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' PRÉFACE. 



Il n^ à tfén de plus célèbiNMlàn^ les^poëfes qn* 
le sacrifice dlpliîgéafe : mah ib ne 9*accorBent 
pas tous enseinbiè sur les plus importante^ p'atti- 
cnlarités dé cesàctifice. L«s iriis', comme Escliylft 
dans ÂGAMEM9air , Sbp^tiôèîe dans Êl£ctile , jet , 
après enx , Luci'ècé , Hôràcè , et béânc'oup d'autres , 
venlient qnoû ait en effet rëpratidn le sang dlphi< 
génie, fiUe d'Agfamemnon, et (Qu'elle soît motte en 
Anlide. Il ne faut qu'e lire Lti'cricé an comâieiiee* 
ment dé son premier livre : . 

Anlide que pactx> TrÎTÎ^l virgiûîs aram 
Ipliianassaî tuipâruiit san^ine floedè 
Ductores Danaûm, etc. 

Et CljtemJiestiiè dît dans Eschyle qn'Aganiemnon 
son mari, qui vient d'expiter, rencontrera dans 
les enfers Ipfcigénié sa fiUe , qu'il a autreibif im^ 
molée. 

D'autres biit^iht que Diane ^jant eu pifî^' de 
cette jeune princesse Tavoit enlevée et portée dans 
la ïauride au moment qu'on r^.Hoit sacrifier , et 
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que la <]éesse ayoit fait trouver en sa place ou une 
biche ou une aùt^e viictime de cette .'nature. Euri- 
pide a suivi cette fable , et Ovide Tamise au nombre 
iljBS métamorphoses» - 

Il j a une troisième opinion , qui n'est pas 
moins aIlcieuo^ que. l^sdeux autrciii yrSU|r j[p)iigé-' 
nie. Plusieurs auteurs «et entre autres - Sitésiohor us , 
l'un des plus fameux et des plus anciens poètes . 
Ijriques , ont écrit qu'il étoit Wcn vrai qu'une 
princesse de oe fiom avoitété sacriiiée ^ mais quo , 
cette IphigéAJi,e,/étqft une fiUç- quTiéljène ay,ç^t.eue 
de Thés,ée. Hélfffi^,,j(^seçt ces ^uteurs ^ ne 1 avoit 
09e avouer pour >sa. Cille ; parceqji^'elle n'osoit dé-, 
clarer à MénéJUs ^qu'elle eût été ma^iéç ep secret 
avec Thésée. Pausanias (Çorinth. pag*. l.^^) rap- 
porte et le témoignage et les noms des poètes qui 
ont été de ce sentiment ; et il ajoute que c'étoit la 
créance commune de tous le pajs'a'Argos. 

Homère enfin , le père des poètes , à si peu pré« 
tendu qu'I|)higénie , fille d'Agamemnon , eût été 
PU sacrifiée en Aulide,ou transportée; dans. la Se j- 
ihifi, q]ie, dans )e neuvième livre de l'Iliade, c'est- 
)k-dire près de dix ans depuis l'arrivée des Qrecs 
devant Troie » Agamemnon fait offrir en mariage à 
Achille sa fiille Iphigénie , qu'il a , 4it-il , laisséie k 
tAjcènen, daps sfi maisp^. 
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j at rapporté tous ces avis si différents ,'" et. sur- 
tout le passage de Pausanias , parceque c'est à cet 
auteur que je dois l'heureux personnage d'Êriphile, 
sans lequel je n'aurois jamais osé entrepréndie 
cette tragédie. Quelle apparence que j'eusse souillé 
la scène par le meurtre horrible d'une personne 
aussi vertueuse et aussi aimable qu'il falloit repré- 
senter Iphigénie ? £t quelle apparence encore de 
dénouer ma tragédie par le secours d'une déesse et 
d'une machine , et par une métamorphose , qui 
pouYoit bien trouver quelque créance du temps 
d'£uripide ^ mais qui seroit trop absurde et trop 
incroyable pai*mi nous ? 

Je puis dire donc que j'ai été très heureux de 
trouver dans les anciens cette autre Iphigénie, 
que j'ai pu représenter telle qu'il m*a plu , et qui ^ 
tombant dans le malheur où c^te amante jalouse 
Vduloit précipiter sa rivale , meute en quelque 
façon d'être punie , sans être pourtant tout-à-fait 
indigne de compassion. Ainsi le dénouement de la 
pièce est tiré du fond même de la pièce. Et il ne 
faut que l'avoir vu représenter pour comprendre 
quel plaisir j'ai fait au spectateur , et en sauvant, 
à la fin une princesse vertueuse pour qui il s'est si 
fort intéressé dans le cours de la tragétlie ,.et en la 
sauvant par une autre voie que par un miraclje,. 
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qu'il n'aurait pusoùârir, parcéqu'il ne le saurolt 

jamais croire. 

Le voyage d*AçkîlIc à Leslbos , dont ce' héros se 
rend maître , et û'&èt il enli&v^ Ériphilé avant que 
de venir en Aulide, n'est pas non pins sans fonde- 
ment» Enphorion de Ghalcide , poète très connu 
parmi les anciens j et dont Virgile (Eghg, loj et 
Qnintilien ( InstiU U ro j font une mention hono- 
rable , parloit de ce voyage de Lesbos. Il disoit 
dans un de sëspoëmes, ahi rapport de Parthénins, 
qu'ÂchlUe avoit feit la conquête de cette ;ile avant 
que de joindre Tarmée âes Grecs , et qu'il y avoit 
même trouvé une princesse qui s'étoit éptise d'a- 
mour pour lui. 

Voilà les principales choses eh quoi je me suîa 
un peu éloigné de 1 econonlie et de la foble d'Eu- 
ripide. Pour ce qui regarde les passions , je me 
suis attaché k le suivre pltis èxâctementî J'avoue 
que je lui dois 'un bon nombre des endroits qui 
ont été le plus approuvés dans ma tragédie f et je 
l'avoue d'autant pins volontiers , que ces appro- 
bations m'ont confirmé ,d^ns l'estime et dans la 
vénération que j'ai toujours eues pour les ou- 
vrages qui nous restent de l'antiquité. J'ai recorniu 
avec plaisir, par l'effet qu'a produit sur notre 
thé&tre tout ce que j'ai imité ou d'Homère ou 
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d'Euripide , cpe )e boo sens et la raison étoient 
les mêmes dans tous les (S^èoies. Le goût de Paris 
s'est trouyé qo^fonne à celai d* Athènes : mes spec- 
tateurs ont été ^tts des mêmes choses qui ont mis 
autrefois en larmes le plus savant pe^uple de la 
Grèce , et qui ont fait dire qu'entre ^«s portes Eu* 
ripide étoit extrêmement tragique , tiugiCÔtatos, 
c'est-à-dire, qu'il savoit merrerlieusement exciter 
la compassion et la temur, qui sont les yéritables 
effets de la tragédie. 

Je m'étonne après cela que les môclernes aient 
tés^oigné depuis peu tant de dégoût pour ce grand 
poëte ^ dans le jugement qu'Us ont fait de son Ai- 
CESTE. 11 ne s'agit point ici de I'Alckstje; mais en 
yérité j'ai trop d'obUg«tioA à Euripide pour ne 
pas prendre quelque soim Ae, «a mémois^ , et pour 
laisser échapper l'occasion dé le réconcilier avec 
ces messieurs. Je m'asiwre qu'il n'tatt si mal dans 
leur esprit, qne pai^qu'ils n'ont pas bien In l'on*- 
rrage sur lequel ils l'ont cond^moBbé. J'ai choisi la 
plus in^portante de leurs objections pAur leur 
montrer qne j'ai raison de paiier.ainsi : jedis Uplus 
importante de leurs objections ( oar ils la répètent^ 
à chaque page, et ils ne soupçonnent pas seul&> 
nent que l'on j puisse répliquer. 

Il / a àa^ rA]:<cvsTk d'£naripidn unç scène^m^.»» 
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veillense , où Alceste qui se meurt , et qui ne peut 
plus se soutenir , dit à son mari les derniers adieux. 
Admète , tout en larmes , la prie de reprendre ses 
forces , et de ne se point abandonner elle-même. 
Alceste /qui a l'image de )a mort detant les ^eux , 
lui parle ainsi : 

. Je Yoisdéjàlarame etlalMurqae Êitale; 

J'entends le vieux nodier sur la rive inièifialé :: 

Impatient^, il crie, On t'attend ici. bas, 
^ Tout est prêt, descends, Tiens, ne me retarde pas. 

J'aurpis soubaité de pouvoir exprimer dans ces 
vers les graciés qu'ils ont dans l'original : maiis au 
moins en voilà le sens. Voici comme ces messieurs 
les ont«ntendns. Il leur est tombé entre les mains 
une malbeoreuse édition d'Euripide , où l'impri-* 
meuF a oublié de mettre dans le latin à côté de ces 
vers un Ai., qui signifie que e'est- Alceste qui parle ; 
et à côté des vers suivants un An. qui signifie que 
c'est Admète qui répond. Là-déssus il leur est 
verni dans l'esprit la plus étrange pensée dti 
monde : ils ont mis dans la boucbe d'Admète les 
paroles qu'Alceste dit à Admète et celles qu'elle 
le fait dire pa» Caron. Ainsi ils supposent qu'Ad-i 
mète , quoiqu'il soit en parfaite santé , pense voir 
déjà Caron. qui le vient prendre : et'î au lieu que, 
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dans ce passaige d'Euripide , Garon impatient 
presse Alceste de le venir trouver ; selon ces mes^ 
sieurs , c'est Âdmète effrajé qui est l'impatient , 
et qui presse Alceste d'expirer, de peur que Garon* 
ne le prenne. « Il l'exhorte ( ce sont leurs termes ) 
à avoir courage, à ne pas faire une lâcheté , et h 
mourir de bonne grâce ; il interrompt les adieux 
d'Alceste pour lui dire de se dépécher de mou- 
rir, n Peu s'en faut , à les entendre , qu'il ne la 
fasse mourir lui-même. 

Ce sentiment leur a paru fort vilain. Et ils ont 
raison : il ny a personne qui n'eu tùt très scanda-: 
Usé. Mais comment l 'ont-ils pu attribuer à Euri-- 
pide ? En. vérité, quand toutes les autres éditions 
où cet Al. -n'a point été oublié ne donneroient pas 
un démenti au malheureux imprimeur qui les a 
trompés , la suite de ces quatre vers , et tous les' 
discours qu 'Admète tient dans la même scène, 
étoient pluS' que suffisants pour les empêcher de^ 
tomber dans u.ne.erreur si déraisonnable. Car Ad^ 
mète , jbien^ éloigné ;de pressçr Alceste de mourir, 
s'écri.e «que toutes les morts ensemble lui seroient 
moins, cruelles que de la voir dans l'état où il la 
voit : il la conjure de l'ent^n^r avec elle ; il. ne 
peut plus vivre, si elle miQurt.: il-3r.it en elle^ il n^. 
respire que pour elle* j^ , 

Xteiat* 3. tt 
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Ils ne sont pas plus heureux dans les autres ob-< 
jeetions.. Ils disent ^ |>ar ei^pemple , qu'Euripide a 
fait deux époux siivanrnés d'Admète et d'Alceste ; 
que l'un est un yieu^ mari ,et 1 «ntre uae princesse 
déjà sur Tâge. Euripide a pris soin de leQr répon- 
dre en un seul yen» , où il iai<t dire par le choeur , 
qu'AIceste toute 'je<ttae,«t dan;» la |yreiniire fleur 
de son âge, e&pire pour son jeune «poua^. 

Ils reprochent «ftoore à Alee^te qu'elle -a deux 
grands enfants à marier. Commesatn^ont-ilft point 
lu le contraire en œAt autres-endrOitf, «t -sur-tout 
daùs ce beau rédt où 'ron dépeint' Alceete mou* 
rante au milieu de ses deux -petits en£ints qui la 
tirent , en pleurant , par la robe , et qu^eilt prend 
iur ses bras Vvtn après l'autre pour -l^s baiser ? 

Tout le reste de' leurs critiques est à peu près de 
la force de celles-ci. Mtfî» je crois c|^*en Toilèasses 
pour la défense de mon auteur. I« «onseillle à ce» 
messieurs de ne plus décider si lég<iremenjt sur les 
ouyrages des anciens. Un bomane tel qu'Euripide 
méritoit au moins qu'ils l'examinassent^ pmsqu'il» 
AToient enyie de le condamner. Us dévoient se 
flou venir de ees sages paroles de Qutntilien : « U 
faut être extrêmement dreonspect et très retenu 
à prononcer sur les ouvrages' de ces grands* 
hommes I de peur qu'il ne noua arriva, comme 
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k plusieurs , àe condamner ce que nous n'enten- 
dons pas. Et , s'il faut tomber dans quelques 
excès , encore yaut-il mieux pécher en admirant 
tout dans leurs écrits, qu'en j blâmant beaucoup 
de choses. » ' 



I Modeste tamen et circumspecto judicio de tantif 
viris pronnnciandum est, ne, quod plerisqne accidit, 
damnent quae non inteUignot Ac si neccsse est ini alteram 
errare partem, omnia eorum kgentttras plaoere, qiillm 
multa dUpIicere, maluerim^ 

if 
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PERSONNAGES. 

AGAMEMNON. 

ACHILLE. 

ULYSSE. . 

CI+YTEMNESTRE, femme d'Agamemnon- 

IPHIGÊNIE, fille d*Agamemnon. 

ÉRIPHILE, fille d'Hélène et de Thésée. 

ARCAS, ) 

EURYBATE /«domestiques d'Agamemnon. 

^GINE, femme de la suite de Cljtcmnçstre. 

1[>0RIS, confidente d'^riphjlc. 

Gàhdzs. 



La scène est en Aulide, dans la tente d'Aga- 

memnon. 
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AGAMEMNON, ÀRCAS. 

A0ÀMEM509. 

v/ui, c'est Agamemnon, c'est ton roi qui t oveilie. 
Viens, reconnois la voix qui frappe ton oreille. 

ARGAS. 

C'est vous-même, seigneur? Quel important besoin 

Yons a fait devancer l'aurore dp si loin? 

A peine un foible jol^r vous éclaire et me guide, 

Vos yeux seuls et les miens sont ouverts dans l'Aulide. 

Avez-vous dans les airs entendu quelque bruit? 

Les vents nous auroîent-ils exaucés celte nuit? 

Mais tout dort, et 1 '^rmce, et les vents, et Neptune. 

A&AM£MirON. 

Heureux qui, satisfait de son himible fortune, 

Libre du joug superbe où je ^uis attache, 

Vit dans l'état obscur où, les dieux l'ont cac^iël . 

2, 
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Ane A 8. 
Et depuis quand, seigneur, tenez-vous te langage? 
Comble' ^e tant d^onnefui^, par (juel secret outrage 
lîes dieux, à vos désirs toujours si complaisants, 
Vous font-ils nsukonnoitre et haïr leurs présents? 
Roi, père, époux heureux, fils du puissant Atrée, 
Vous possédez 4les Grecs la plus tiche contrée : 
Du sang de Jupiter issu de tous côtés, 
L*hymen tous lie encore aux dieux dont vous sortez ; 
Le jeune Achille enfin, vanté par tant d'oracles, 
Achille, à qui le ciel promet tant de miracles, 
Recherche votre fille, et d'un hymen si beau 
Veut dans Troie embrasée allumer îe Ûanûyeau, 
Quelle gloire, seiipieur, quels triomphes égalent 
Le spectacle pompeux que ces bords tous étalent. 
Tous ces mille vaisseaux, qui, chaînés de vingt rois, 
N'attendent que les vents pour partir sous vos lois? 
Ce long calme, il est vrai, retarde vos conquêtes; 
Ces vents, depuis trois mois, endiainés sur nos têtes, 
D'Ilion trop long- temps vous ferment îe chemin : 
Mais, parmi tant d'honneur», vous êtes hoiùxffe enfin; 
Tandis que vous vivrez, le sort, qui tbujoùrs chaOge, 
Ne vous a point promis un bonheiïr sans mélange^ 
Bientôt... Mais quels malheurs dans ce billet tracés 
Vous arrachent, seigneur, les pleurs que vous versez? 
Votre Oreste au berceau va-t-il finir sa vie?^ 
Pleurez-vous Clytemnestre ou bien Ijphigénie? 
Qu'est-ce 'qu'on vous écrit? Daignez m'en avertir. 

AGAMEMHON. 

Jffon, tu ne mourras point, je n'y pnis consentir. 
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Seigneur.... 

Aft-Aiianiioir. 
Tu^vthmtHk ircMdble, mpfmmàB oc cpû le caïue; 
Et juge s'il est-Mnp», eimi, que je impose. 

Tu te sbViAMat «Ift f(mt qu'en Anfide eéaeaiblét 
Nos vaisseaux par tes VeMB e«ÉU<$leBit ëtn eppeiës. 
5ous partions «t ^j4^ ^afir-HtiMè erii de )ei* 
Nous menaciofti diB )<^ les riVigis de lYoie. 
Un proéige éUAnMi "fit mite ctttÉiÉ§fKn t • 
Le vent qui nous flatieii ii#iiA lôlie 4uu W part 
11 fallut s'anéwr; et le rtmeiflutile 
Fatigua vainement une metianKuAiè, 
Ce mirade inoûl iM<fib %(*iitor tel WM • 
Versla diviiMri|li'<w«itoM en OM'ttNOi t ■ 
Suivi de MéntfhM^ ^ iHMter^ et dfAywr* 
3'ofins .tiur'Ms-ifttab «h eeent «aenfit»; 
Quelle fîit ta'^nS^se'I e% cpiei de^ieeies AwtMi 
Quand 4>meaftift ces ^inois proniiMdi pertialobne I 

« Vous armez contre ITroie une puissance vaine , 
« Si} dans un sacrifice auguste et solennel, 

a Une fille du sang d'Hélène 
tt ,De Diane en ces lieux n'ensanglante l'autel. 
« Pour obtenir les vents que le ciel vous dénie , 

« Sacrifiez iphigénie. » 

▲SCAS. 

yotrefiUe! . . 

AGABStMaion; 
Surpris, comme tujpeux penseV) 



ao IPHIGRNIE. 

!je sentis dans mon corps tout mon sang se glacer : 
ïe demeurai sans voix , et n'en repris l'usage . 
Que par mille sanglots, ({ui se firent passage. 
Je condamnai les dieux , et , sans plus rieii ouîx', 
Fis vœu , sur leurs autels , de leur d^beir. 
Que n'en croyois-je alors ma tendresse alaniiëe ! 
Je voulois sur-leHïhamp coim^ier l'armée. 

• 

Ulysse en apparence approuvant mes discounf 
De ce premier toirent laissa passer le cours ; 
Mais bientôt , rappelant sa cruelle industrie | 
Il me représenta rboniwur et la pabie , 
Tout ce peuple , ces rois , k mes ordres soubeûb , 
lEt l'empire d'Asie à.lâ jGfèce promi»; 
^ quel front , immolant tout Tétat èima fiUe, . 
Aoi sans gloire , j'ioNalywiUir danis.mi» âoiitte* / ' . 
Hfoi-mème, }e l'avoue avec «quelque pudeur. 
Charmé de mon pouvoir, et.plein de ma ^Andemr, 
Ces 'noms de voi des ro£s et de chef de.fai Gjrèce - : 
Chatouilloient de mon coeur l'orgueillensel ii^les^^ 
Pour comble de malheur , les dieux , toutes les nuits , 
Dès qu'un léger sommeil suspendoit mes ennuis , 
Vengeant de leurs autels Te sanglant privilège , 
Me venoient reprocher ma pitié sacrilège , 
Et , présentant la foudre à mon esprit confo» , 
!Le bras déjà levé, menaçoient mes refus. 
Je me rendis , Arcas ; et , vaincu par Ul jsse , ' " 
De ma fille, en pleurant, i'^rdonnai It supplice. 
Mais des bras d'une mère il falloit l'arracher. 
Quel fimeste artifice il me fallut chercher ! 
D'Achille qui l'aimoit j'empruntai le langage : 
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J'écrivis en Argos ^jour hâtcv ce.voVa^e, 
Que rQ guerrier, pressé de p^l*iîr av^c uota, 
Vouloit revoir lûa fille, ei partir sou ipoipL. 

I 

A R C À s. 

El ne craigDez-Tous point l'impatient Acbille? 
Aver-vou» préU'iidu que, muet et tranquille, 
Ceb«T08, qu'armera l'airour et la raison, 
Vous laisse your ce meiutre abuser de son nom f 
Verra-t-il à ses yeux sou amante immolée ? 

▲ GAMEHNON. 

Arliille étoit absent, et son père Pelée , 

D'un \: isin ennemi redoutant les eSTorts, 

L'avoit, tu l'en souviens, rappelé de ces bords; 

Et cette guerre, Arcas, selon toute apparence, 

Auroit dû plus long-temps proloijiger son absence. 

Mais qui peut daiUt sa course arrêter ce torrent ?. 

Achille \a combattre, et tripmpli^ en courant; 

Et ce vainqueur, suivant de prî's sa renommée, 

Hier avec la nuit ^riva dans l'armée. 

Mais des noeuds plus puissants. me retiennent le bras : 

Ma £llc, qui s'approclie, et court à son trépas. 

Qui, loiu de soupçonner un arrêt si .sévère , 

Peut-être s'applaudit des bontés de son père, • 

Ma fille... Ce num seul, dont les droits sont si saints, 

Sa jeunesse, mon san-^, n'est pas ce qus je plains : 

Je plains mille vertus, une amou** mutuelle, 

Sa piété pour moi, ma tendresse pour elle, 

Un respect qu eu sou caur rieu ue peut balancer, 

ït que j'avois promis de mieux récompenser» 
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I9on, je ne croirai point, ô ciel, que ta justice 
Approuve la fui^r de ce noir sacrifice : 
Tes oracles, saifr doute, ont voulu m'ëprouver: 
Et tu me punirois si j'osois Tachever. 

Arcas, je t'ai cboisi pour cette confidence; 
n faut montrer ici ton zèle et ta prudence : 
La reine, qui dans Sparte avoit connu ta foi , 
T'a placé dans le rang que tu tiens près de moi. 
Prends cette lettre, cours au-devant de la reinr. 
Et suis sans t'arrêter le chemin de Mycène. 
Dès que tu la verras, dëfends-lui d'avancer, 
Et rends-lui ce billet que je viens de tracer. 
Mais ne t'ëcarte point ; prends un fidèle guide. 
6i ma fille une fois met le pied dans l'Aulide , 
Elle est morte : Galchas, qui l'attend en ces lieux, 
Fera taire nos pleurs, fera parler les dieux ; """ 
Et la religion, contre nous irritée, 
Par les timides Grecs serfi seule écoutée ; 
Ceux même dont ma gloire aigrit l'ambition 
Réveilleront leur brigue et leur prétention , 
M'arracheront peut-être un pouvoir qui les blesse.. 
Va, dis-je, sauve-la de ma propre foiblesse. 
Mais sur-tout nef va point, par un zèle mdiscret , 
Découvrir à ses yeux mon ftmeste secret 
Que, s'il se peut, ma fille à jamais abusée 
Ignore à quel péril je l'avois exposée : 
D'une mère en fureur épargne-moi les cris ; 
Et que ta voix s'accorde avec ce que j'écris. 
Pour renvoyer la fille, et la mère offensée , 
Je leur écris qu'Achille a changé de pensée ; 
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^t ({u'il veut désormais )iisques à son retout 
Différer cet hymen que pressoit son amour. 
Ajoute, tu le peux, que des froideurs d'AdiilJe 
On *accose en secret cette jeune Ériphile 
-Que lui-même Cïiptive amcina de Lesbos , 
Et qu'auprès, de ma -fille on garde dans Argos. 

C'est leur en dire assez : le reste, il le faut taire. 
Déjà le jour plus grand nous frappe et nous éclaire ; 
Déjà même l'on entre , et j'entends quelque bruit. 
C'est Aèhille. Va , pars. Dieux I Ulysse le suit ! 

SCÈNE IL 

AGAMEMNON, ACHILLE, ULYSSE. 

Quoi ! seigneur, se peut-il que d'un cours si rapide 
La victoire vous ait ramené dans l'Aulide ? 
D'un courage naissant sont-ce Va les essais ? 
Quds triomphes suivront de si nobles succès ! 
La Thessalie entière , ou vaincue ou cahnée , 
Lesbos même conquise en attendant l'armée , 
De toute autre valeur éternels monimients , 
^9 sont d'AchiUe oisif que les amusements. 

ACH ILL£. 

Seigneur , honorez moins une foîble conquête : 
Bt que puisse bientôt le .ciel qui nous arrête 
Ouvrir un champ plus noble à ce cœur excttdl 
Par le prix glorieux dont vous l'avez flatté! 
Mais cependant, seigneur, que faut-il que je croie 
D'an bruit qui me surprend et me oomble de jcMeli' 
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Daignr7-vous avancer le succès de mes xœrxx \, 
Et bientôt des mortels suis-je le plus heureux ? 
On dit qiiMphigéme, en ces lieux amenée , 
Doit bientôt It son sort unir ma destinée. 

Agamcmuon. 
Ma fille? Qui tous dit qu'on la doit amener ?> 

ACHILI.Z. 

Seigneur, qu'a donc ce bruit qui \ ous doive étonner ? 

AaAMEMNON, r^ Ulijsse. 
Juste ciel ! sauroit-il mon funeste artifice? \ 

' ULYSSE. 

Seigneur, A^jamemnon s'étonne avec justice. 
Songez-vous aux malheurs qui nous menacent totis"? 
Oh ciell pour un h}men quel temps choisissez- vous? 
Tandis qu'à nos vaisseaux la mer toujours fennée 
Trouble toute la Grèce et consume l'armée; 
Tandis que, pour fléchir l'inclémence des dieux, 
Il faut du sang peut-être, et du plus précieux, 
Achille seul y Achille à son amour s'applique l 
Youdroit-il insulter à la crainte publique, 
Et que le chef des Grecs, irritant les dc-^tins. 
Préparât d'un hymen la pompe et les >ims? 
Ah! seigneur, e;>t-ce ainsi que votre antp attendrie 
Plaint le iqaiheur des Grecs, et éhérit la j^atrie? 

ACHILLE. 

Dans les champs phrygiens les eilèts feront foi 
Qui la chérit le plus ou dTlysse ou de moi î 
Jusque-là je vous laisse étaer votre aele; 
Vous pouvez à loisir iaire dâs vœux pour elle. 
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Kemplissez les autels d offrandes et de san^, 
Des victimes vous-même intcn-ogez le ilanc» 
Du silence des vents demandez-leur la came : 
Mais moi, qui de ce soin sur Calclias me repose, 
Soufirez, seigneur j soufirez que je corne hâter 
Un hymen dont les dieux ne sauroient s'irriter. 
Transporté d'une ardeur qui ne peut être oisive, 
Je rejoindrai bientôt les Grecs sur cette rive : 
J'aurois trop de regret si quelque autre guerrier 
Au rivage troyen descendoit le premier. 

A. a AME MIN OH. 

ciel, pourquoi faut-il que U secrète envie 
Ferme à de tels Léros le chemin de l'Asie? 
N'aurai- je tu briller cette noble chaleur 
<Jue pour m'en retourner avec plus de douleur? 

ULYSSE. 

Dieux! qu'est-ce que j'entends? 

ACHILLE. 

Seigneur, qu'osez-vons dire? 

AOAMEMNON. 

Qu'il feut, princes, qu'il faut que chacun se retire^ 
Que d'un crédule tepoir trop long-temps abusés 
Nous attendons les vents qui nous sont refusés. 
Le ciel protège Troie; et par trop de présages 
Son courroux nous défend d'en chercher les passages. 

ACHILLE. 

Quels présages affreux nous marquent son courroiix? 

AGAMEM50Sr. 

Yons-méitie consultez ce qu'il prédit M vott9. 

Bacine. 3. 3 
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Que sert de sa flatter? on sait qu'à votre tête 
Les dieux ont d'Ilion attaché la conquête : 
Mais on sait que, pour prix d'un triomphe si beau, 
Ils ont aux champs troyens marqué votre tombeau*, 
Que votre vie, ailleurs et longue et forttmée. 
Devant IVoie en sa fleur doit être moissonnée. 

ACHILLE. 

Ainsi pour vous venger tant de rois assemblés 
D'un opprobre étemel retourneront comblés ! 
£t Paris, couronnant son insolente flamme, 
Retiendra sans péril la sœur de votre femme l 

AOABlEBftNOlf. 

Hc quoi ! votre valeur qui nous a devancés 
n'a-t-elle pas pris soin de nous venger assez? 
Les malheurs de Lesbos par vos mains ravagée 
Epouvantent encor toute la mer Egée : ' 
Troie en a vu la flamme; et jusque dans seâ ports 
Les flots en ont poussé les débris et les morts. 
Que dis-)e? les 'n:oyeB8 pleurent une autre Hélènk 
Que vous avez captive envoyée à Mycène : 
Car , je n'en doute point, cette jeune •beauté * 
Garde en vain un secret que trahit s« fierté; 
EU son silence même, accusant sa nc^lesse, 
Nous dit qu'elle mna cache une illustre princesse* 

ACHILLE. 

Non, non, tous ces détours sont trop ingénieux i 
Vous lisez de trop loin dans les secrets des dieux. ' 
Moi, je m'arréterois à de vaines menaces! 
Et je fuirois Thondeur qui m'attelid sui: Vos trfteef) ! 
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Les Parqacs k ma mère, il est rrai, Font prédit, 

Lorsqu'un ëpoux mortel fut reçu dans sca lit : 

Je puis chobir, dit-on, ou beaucoup d'ans sans gloire | 

Ou peu de iours suiyis d'une longue mémoire. 

Mais, puisqu'il faut enfin que j'arrive au tombeau, 

Voudrois-je, de la terre inutile fardeau, 

Trop avare d'un sang reça d'une déesse. 

Attendre cbez mon père une obscure vieillesse; 

Et, toujours de la gloire évitant le sentier, 

Ne laisser aucun nom, et mourir tout entier? 

Abl ne nous formons point ces indignes obstacles : 

L'honneur parie, il suffit; ce sont là nos oracles. 

Les dieux sont de nos^jdurs les maîtres souverains; 

Mais, seigneur, notre gloire est dans nos propres main*. 

Pourquoi nous tourmenter de leurs ordres suprêmes? 

Ne songeons qu'à nous rendre immortels comme eux- mêmes ; 

Et, laissant faire au sort, courons où la valeur 

Nous promet un destki aussi grand que le leur. 

C'est à Troie, et j'y dours; et, quoi qu'on me prédise. 

Je ne demande aux dieux qu'un vent qui m'y conduise; 

Et quand moi seul enfin il £iudroit l'assiéger, 

Patrocle et moi, seigneur, nous irons vous venger. 

Mais non , c'est en vos mains que le destin la livre; 

fe n'aspire en efiët qu'à l'honneur de vous suivre. 

Je ne vous presse pins d'approuver les transport» 

D'un amour qui m'alloit éloi^er de ces bords; 

Ce même amour, soigneux de votre renommée, 

Veut qu'ici mon exemple encourage l'armée, 

Et me défend sur-tout de vous abandonner 

Aux timides conseils qu'on ose vous donner. 
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SCÈNE III. 

AGAMEMNON, ULYSSE. 

ULTSSE. 

Seigveitr, tous entendez. Quelque prix qu'il en coûte. 
Il veut ▼oler «i Troie et pouisuivre sa route. 
Nous craignions son amour : etiui-méme aujourd'lini 
Par une heureuse erreur nous arme contre lui. 

AaAMlMBTOBT. 

0âas! 

. ULT88E. 

De ce 9oupîr que faut-il que J'augure? 
Du sang qui se révolte est-<;e quelque murmure? 
Cioirai-je qu'une nuit a pu vous ébranler? 
Est-cc.doiic votre cœur qui vient de nous parler? 
Soiige7-y ; vous devez votre fille à la Grèce : 
Vous nous l'avez promise; et, sur cette j)romessc , 
Calclias, par tous les Grecs consulté chaque jour. 
Leur a prc'dit des vents rinfaillible retour. . 
A ses prédictions si l'eifet est contraire , 
Pen-ez-vous que Calcbas continue à se taire; 
Que ses plaintes, qu'en vain vous voudrez apaiser, 
Laissent mentir les dieux sans >ous en accuser? 
Et (^ui sait ce qu'aux Grecs, frustrés de leur victime, 
Peut permettre un courroux qu'ils croiront légitime? 
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Gardez-Tons de rdduire un peuple ftirienx » 
Seigneur, h prononcer entre vous et les dieux. 
N'est-ce pas vous enfin de qui la voix pressante 
Nous a tous appelés aux campagnes du Xanthe; 
Kt qui de ville en ville attestiez les serments 
Que d'Hélène aulrclôis firent tous les amants j 
Quand presque tous les Grecs rivaux de votre firère , 
La deniando'ent en foule à Tyndare son père? 
De quelque heureux époux que l'on dAt l'aire choix , 
Nous jurâmes dès-lors de de'fendre ses droits ; 
Et , si quelque insolent lui voloit sa conquête , 
Nos mains du ravisseur lui promirent la tête. 
Mais sans vous , ce serment que l'amour a dicté} 
Libres de cet amour, l'aurions-nous respecté? 
Vous seul , nous arrachant à de nouvelles flammes, 
Nous avez fait laisser nos enfants et nos femmes. 
£t quaud , de toutes parts assemblés en ces lieux, 
L'bonncur de vous venger brille seul à nos yeux ; 
Quand la Grcce, déjà vous donnant son suffrage y 
Tous reconnoît l'auteur de ce fameux ouvrage ; 
Que ses rois , qui pouvoient vous disputer ce rang , 
Soat prêts pour vous servir de verser tout leur san|^ : 
I^ seul j^gai'kemnon , refusant la victoire , > 
N'ose d'un peu de saug acheter tant de gloire ; 
Et, dès le premier pas se laissant effrayer, 
lïe commande Lj Grecs que pour les renvoyer ! 

À&AMEQINON. 

Ah , seigneur ! qu'éloigné du malheur qui m'opprime 



Votre cœur aisément se montre magnanime I 



3. 
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fâsis qae f si vous voyiez ceint du bandeau moitd 

Votre fils Télémaque approcher de l'autel ,/ 

Nous vous yerrioos, troublé de cette afireuse image , 

Changer bientôt en pleurs ce superbe langage. 

Éprouver la doul^iu: que j'éprouve aujourd'hui , 

Et courir vous jeter entre Calchas et luil 

Seigneur, vqus le savez, j'ai donné ma parole; 

Et si ma fille vipt je consens qu'on l'immolo : 

Mais, malgré tous mes soins, si son heureux destin 

La retient dans Ârgos, ou l'arrête en chemin , 

Souffrez que, sans presser ce barbare spectacle, 

En faveur de mon sang j'explique cet obstacle , 

Que j'ose pour ma fille accepter le secours 

De quelque dieu plus doux qui veiUe sur ses jours. 

Vos conseils sur mon coeur n'ont eu que trop d'empire , 

Et je rougis... 

SCÈNE IV.' 

AGAMEMNON, ULYSSE, EURYBATE. 

e1t1iybatk. 
Seioitetjii,.. 

AGAMEUNOir. 

Ah ! que vient-on me dire i 

CITHYBATE. 

La reinfe, dont ma course & devancé les pas , 
Va remettre bientôt sa fille entre vos bras ; 
Elle approche. Elle s'est ^elque temps égarée 
Dans ces bois qui du camp semblent cacher l'entrée y 
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À peine nous n^r^ns, dans leur obscurité, 
Retrouvé le chemin que nous avions quitté. 

AOAMEMNOK. 

Ciel! 

EUnTBATE. 

Elle amène aussi cette jeune Eriphïle 
Que Leabos a livrée entre les mains d'Achille, 
Et qui de son destin, qu'elle ne connoft pas , 
Vient, dit-elle, en Anlide intfertoger Cakhè». 
Déjà de leur abord- la nouvelle est â^eméé^ 
Et déjà de soldats une fouhï charmée , 
Sur-tout d'Iphîgénie admirant la beauté , 
Pousse au ciel mille vœux pour sa félicité. 
Les uns avec respect environnoicnt la reine f 
D'autres me demandoient le «ujèt qui l'amtoe : 
Mais tons ils confessoient que si jamais le^ dieux 
Ne mirent sur le trône un roi plus glorieux, 
Egalement «omble de leurs feveurs secrètes. 
Jamais père ne fut plus heureux que Vous l'éif s. 

AGAMEMIÏOW. V 

Eurjbate, il suffit ; vous pouvez nous laisser : 
Le reste m» regarde, et je Vais j penser. 

SCÈNE V. 

AGAMEMNON, UtYSSHÎ. 

AGAM£MNOir. 

JvêTZ ciel) c'est ftinsi qu'assurant ta vengeance 
Tu rpiBp&:|0Bs l»r^ ssoartf de ma rame prudence 1 
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Encor si je pouvoîs, lihre dans mon maUnrar, 
Par des larmes au moins soulager ma douleur ! • 
Triste destin des rois ! Esclaves que nous sommes 
Et des rigueurs du sort et des discours des hommes ^ 
I^ous nous voyons sans cesse assiégés de témoins ; 
Et les plus^ maUUeureux osent pleurer le moins. 

ULYSSE. 

Je suis père, seigneur, et foible comme un autre : 
Mon cœur se met sans peine en la place du vôtre ; 
Et, frémissant du coup qui vous iàit soupirer, 
Loin de blâmer vos pleurs, je suis près de pleurer. 
Mais votre amour n a plus d'excuse légitime ; 
Les dieux ont à Galcbas amené leur victime : 
Il le sait, il l'attend ; et, s'il' la voit taider , 
Lui-même à liaute voix viendra la demander, 
r^ous sdmmes seuls encor : liâtez-vous de répandre 
Des pleurs que vous arrache uu intérêt si tendre ; 
Pleurez ce sang, pleurez : ou plutôt, sans pâlir, 
Considérez l'honi^eui- qui doit ep rejailUr. 
Voyez tout l'Hellespont blancliissant sous nos rames , 
Et la perfide Troie abandonnée aux flammes , 
Ses peuples dans vos fers, Priam à vos genoux, 
Hélène par vos mains rendue à son époux : 
Voyez de vos vaisseaux les poupes couronnées 
Dans cette même Aulide avec vous retournées ; 
Et ce triomphe heureux, qui s'en va devenir 
L'éternel entretien des siècles à venir. 

AOAMCMV05. 

Seigneur, de spesefTorts je cdnnois Timpuissance : 
Je cède, et laisse aux dieux opprimer rinnoceMe. 
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Xa victime bientôt marcbera si^ vos pas , 
vAllez. Mais cependant faites taire Calchas ; 
Et m aidant à cacher ce funeste mystère , 
Laissez-moi de l'autel écarter une mèrok 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

ÉRIPHILE, D0RIS. 

t 

]Ve les contraignons point, Doris, retirons>nous , 
Laissons-les dans les bras d'un père et d'un époux ; 
Et, tandis qu'à l'envî leur amour se déploie , 
Mettons en liberté ma tristesse et leur joie. 

DORIS. 

Quoi ! madame, toujours irritant vos douleurs, 
Croyez-vous ne plus voir que des sujets de pleun ? 
Je sais que tout déplaît aux yeux d'une captive î 
Qu'il n'est point dans les fers de plaisir qui la suive : 
Mais dans le temps fatal que, repassant les flots , 
Nous suivions malgré nous le vainqueur de Lesbos ; 
Lorsque dans son vaisseau, prisonnière timide, 
Vous voyiez devant vous ce vainqueur homicide , 
Le dirai- je ? vos yeux, de larmes moins trempés , 
A pleurer vos malheurs étoient moins occupés. 
Maintenant tout vous rit : l'aimable Iphigénie 
D'une amitié sincère avec vous est unie , 
Elle vous plaint, vous voit avec des yeux de sœur, 
Et vous sériée dans Troie avec moins de douceur : 
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Vous vouliez voir TAulide où son père l'appelle ; 
Et VAulide vous voit arriver avec elle : 
Cependant , par un sort que je ne conçois pas , 
Votre douleur redouble et croît à chaque pas. 

^RIFIIILE. 

Hé quoi ! te semble-t-il que la triste Éripbile 

Doive être de leur joie un témoin si tranquille ? 

Crois-tu que mes chagrins doivent s'érauouir 

A Vaspect d'un bonheur dont je ne puis jouir ^ 

Je vois Iphigénie entre les bras d'un père.; 

Elle fait tout l'orgueil d'une supç^rbe mère : 

Et moi f toujours en butte à de nouveaux dangers , 

Remise dès l'enfance en des bras e'trangers^ 

Je reçus et je vois le jour que je respire 

Sans que mère ni père ait daigné me sourire. 

J'ignore qui je suis, et pour comble d'horre^ 

Un oracle effrayant; m'attache à mon eirear , 

Et, quand je veux chercher le sang qui m'a fait naître , 

Me dit que sans périr je ne me puis connoître. 

noms. 
7(on, non ; jusques au bout vous devez le chercher. 
Un oracle toujouxs se plaît à se caobn; ; 
Toujours avec un sens il en présente un autre : 
En perdant un ùnx. nom vous reprendrez le vôtre. . 
C'est là tout le danger que. voua pouvez courir ; 
Et c'est peut-être ainsi que vous devez périr. 
Songez que votre nom fut changé dès l'enfance. 

éniPRiiE. 
Je n'ai de tout mon sort qve cette eonnoîssance -, 
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fit ton père , du reste infortuné témoin , 
Ne me permit jamais de pénétrer plus loin. 
Hélas I àans cette lYoie où j'étois attendue , 
Ma gloire, disoit-il, m alloit être rendue : 
J'allois, en reprenant et mon nom et mon rang, 
Des plus grands^rois en moi reconnoître le sang. 
Déjà je découvrois cette fameuse ville. 
IjC ciel mène à Lesbos l'impitoyable Achille : 
Tout cède, tout ressent ses fiinestes efforts : 
Ton père, enseveli dans la foule des morts , 
Me laisse dans les fers à moi-même ii '.connue; 
Et dé tant de grandeurs dont j^étois prévenue , 
yile esclave des Grecs, je n'ai pu conserver 
Que la fierté d'un sang qiie je ne puis prouver. 

noms. 
Ab! que perdant, madame s un témoin si fidèle, 
La main qui vous l|6ta vous doit sembler cruelle ! 
Mais Calchas est ici, Calchas si renommé , 
Qui des secrets des dieux fut toujours informe. 
Le ciel souvent lui parle : instruit par un tel maître, 
Il sait tout ce qui fut et tout ce qui doit être. 
?ourroit-il de vos jours ignorer les auteurs ? 
Ce camp même est pour vous tout plein de protecteurs : 
Bientôt Ipbigénie , en épottsant Achille , 
Vous va sous son appui présenter un asile ^ 
£Ue vous l'a promis et juré devant moi. 
Ce gage est le premier qu'elle attend de sa foi. 

ehiphile. 
Que dirois-tu, Doris, si, passant tout le reste, 
Cet hymen de mes mva étoit le plu« funeste ? 
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DOEIS. 

Qurâ, madame!^ 

<11I»BILE.' 

Tu vois arec ^nnement 
Que ma douleur ne soofire aucun soulagement 
Écoute, et tu te vas étonner que je vive. 

C'est peu d'être étrangère , inconnue , et captire; 
Ce destructeut' Êital des tristes LesUens , 
Cet Achille , l'auteur de tes maux et dés miens , 
Dont la sanglante main m'enleya prisonnière , 
Qui m'arracha d'un coup ma naissance et ton père , 
De qui jusques au nom tout doit m'étre odieux , 
Est de tous les morteb le plus cher à mes yeux, 

DOHIS. 

« 

Ah ! que me dites-vous ! 

iniPHiLE. 
Je me flattois sans cesse 
Qu'un silence^ëtemel cacherait ma faiblesse \ 
Mais mon oceur trop pressé m'arrache ce discoure ,^ 
£t te parle une Ibis, pour se taire toujours. 
Ne me demande point sur quel espoir fondée 
De ce Êital amour je 91e vis possédée. 
7e n'en accuse point quelques feintes douleurs 
Dont je crus voir Achille honorer mes malheurs : . 
Le ciel s'est Eût, sans doute , une joie inhumaine 
A rassembler sur moi tous les traits de sa haine : 
lUppellerai-je enoor le souvenir afireux 
Du jour qui dans les fers nous jeta toutes deux? 
jDans les cmelks mains par qui je fus ravie 
tia demeurai longtemps sans lumière et sans vie t 

lacint. 3« 4 
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Enfin I mes tristes yeux cIiercBèrent la darté; 

Et, me voyant presser d'un bras ensaoglan^, s 

Je frémissois , Dons , et d'un TWDqAenr sauvage 

C4raignois de renoontrer l'efiroyabl* visage. 

J'entrai daa» son voiss«aii , détestant s» fareuc. 

Et toujours détoumant ma vue airac honBeuTi^ > 

Je le via : son aapeat n'avoit rien da ftoroucbe *, 

Je sentis le reproche eipirer dans' ma bonche; 

Je sentis contn moi mou cceur ae déclarer; 

J'oubliai ma oolèna> et ne sua que plsiicev : 

Je me laissai condnirQ à cet aimable guide. 

Je l'aimoia à X^eaboa , et je l'aima en Anlide. 

Iphîgënie exLvata a'oflre à me protéger, 

Et me tend une main proni^te à me soulager : 

Triste effet des fureurs dont je suis touniKDlée^ 

Je n'accepte la main qu'elle m'a< présentée , 

Que pour m'aimec coDatre elle , et, sans me découviir. 

Traverser son bonbeur, que je ne puis aouffnc 

90B.I9. 

Et que pourroit contre elle tine impuissante baim? 
Ne valoit-il pas mieux , renfennée à Myotoe ^ 
Éviter les tourments que vous venez. cfaersbaxv 
Et combattre dea fimx contraints de se cacbec? 

éRlFHILE. 

Je le vouloia, Etoris. A^ia, quelqae traate image 
Que sa gloire à mes yeux montrât sur ce rivage ^ 
Au sort qui me DraSnoit il &Uut cooseniis: 
Une sefcrète voix m'ordonna de paitir, 
Me dit qu'offrant ioi ma présence importuné - 
Peut-être jy powmi» pavtat aeen iainitaBef 
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Que peut-être approcbaot ces amants trop hçiireux 
Quelqtt'm de ntts melhears se répandroit sar eux. 

Voilà œ qui m'amène , et non rbnpcftieoôe 
D*apprendre à qui je dois une ttiste naissaiiëei 
Ou plut^ )eiiT h^-men me serrira de k» : 
S'il s'achève , il suffit ; tout est fini pour moi : 
Je périrai , Dons ; et y par une mort prompte , 
Dans la nuit du tombeau j'enfemierai ma bonté , 
Sans chercher des parents si long^temps ignorés, 
Et que ma (bile amour a trop déshonorés. 

noms. , 

Que je TOUS plains , madame ! et que pour votre tie.... 

ÉniPRILE. 

Ta vois Agomemnon avec Iphi^'nie. 

SCÈNE IL 

ÀGAMEMIf ON, IPHIGÉNIE, ÉRIPRILE, DORIS. 

IPRIGÉ5IE. 

SsiGifEUB, où courea*vou8? et quels empressements 

Vous dérobent sitôt à nos embrasseme^ts ? 

A qui dois-je imputer œtte fuite soudaine ? 

Mon respect a fait place aux transports de ia reilie : 

Un moment & mon tour ne vous puis- je anéter 7 

Et ma joie à vos yeox n'oae-t-eUe é<;^ter?. 

Ne puis-je... 

AOAMEMVOV. 

Hé bien , ma fille . embrassez rotre père ; 
Il vous aime toujours. 
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ÎPBIGIÊNIE. 

Que cette aifiour m'est chère ! 
Quel plaisir de vous voir et de vous contempler 
Dans ce nouvel édat dont je vous vois briller ! 
Quels honneurs ! quel pouvoir ! Dëjà la renommée 
Par d étonnants récits m'en avoit informée : 
Mais que , voyant de près ce spectacle charmant , 
Je sens croître ma joie et mon étonnement l 
Dieux ! avec quel amour la Grèce vous révère ! 
Quel bonheur de me voir la fille d'un tel père ! 

AG,AMEM505. 

Vous méritiez, ma fille, un père plus heureux. 

IPHIG^NIE. 

Quelle félicité peut manquer à vos vœux? 

A de plus grands honneurs un roi peut-il prétendre? 

J'ai cru n'avoir au ciel que des grâces à rendre. 

JiGAVLEMlsov, h part. ' 
Grands dieux! à son malhétur dois- je la préparer? 

IPHIGÉIVIC. 

Vous vous cachez, seigneur, et semblez soupirer^ 
Tous vos regards sur moi ne tombent qu'avec peine : 
Avons-nous sans votre ordre abandonné Mycène ? 

AGAMEMNOH. 

Mti fille, je vous vois toujours des mêmes yeux; 
Mais les temps sont changés aussi-bien que les lieux : 
D'un soin cruel ^a jj^ie est ici combattue. 

ifhio]£bie. 
Hé ! mon père, oubliez votre rang à ma vue. 
Je prévois la rigueur d'un long éloignement : 
N'osez-vous, sans rougir, être père un moment? 
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Vous n*aTez devant vons qu'une jeune prioceue 
A qui i'avois pour moi vanté votre tendresse; 
Cent fois, lui promettant rocs soins, votre bontë, 
J'ai fait ^oire à ses yeux de ma félicite : • 
Que va-t-^Ue penser de votre indifierence? 
Ai-je flatté ses vœux d'une &usse espérance? 
N'édaircirezrvous point ce front chargé d'ennuis? 

AGAMEMHOir. m 

Ah, ma fille! 

IPHIGisiE. 

Seigneur, poursuivez. 

AOAiiEMaoïr. . 

Je ne puis. 

IPHIG^NIE. 

Péfîsse le'Troyen auteur de nos alarmes ! 

AaAMEMIIOll. 

Sa perte à ses vainqueurs coûtera bien des laimet. 

IPBIoilflE. 

Les dieux daignent snr-tout prendre soin de vos jours ! 

AaAMEMNOV. 

Les dieux depuis un temps me sont cruels et sourds. 

XPHIGÉIVIB. 

Calchas, dit-on, prépare un pompeux sacrifice. 

AGAMEMlf DIT. 

Puissé-je auparavant fléchir, leur injustice ! 

IPHIGÉIÏIE. 

L'ofirira-t-on bientôt? 

AGAMEMirOH. 

Plus tôt que je ne reux. 

4. 



fi 1 PHI GÉNIE. 

IPHI&ÉEriE. 

Me aera-t-U permis de me joindre à vos vœnxT 
Terra-t-oa k l'autel votre heureuse famille?, 

▲ GAMEMKOH. 

Hâasl 

X?HIGÉ1IIS« 

Vous VOUS taisez. 

i&^HEMirON. 

Voua y serez, ma fîUe. 
Adieu. 

SCÈNE III. 

IPHIGÉTÎIE, ÉRIPBILE, DORIS. 

De cet accueil que dois- je soupçonner? 
D'une seetèSft hoReur je me seosfrisKoniiffl: : 
Je crains, malgré moi-miême, un malheur que j'ignore. 
Justes 4i^u4^, v^us savez pour qui je vous im|^r« 1 

£aipbile. ' 

Quoi ! panni tous J«s.soiiis qui doivent l'accabler, ' 
Quelque froideur suffiy)our vous ^re trembler! 
Hélas ! à quels soupirs suis- je donc condamnée. 
Moi qui, de mes parents toujours abandonnée, 
fitrangère par-tout, n'ai pas, même en naissant. 
Peut-être reçu d eux un regard caressant! 
Tu moins, si vos respects sont rejetés d'un père, 
Vous en pouvez gëmir daîis le sein d'une mère; 
Et, de quelque disgrâce enfin que vous pleuriez, 
Quels pleui^ par tih amant ne sont point essuyés ! 
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Je ne m*en défends point : mes pleun, iieQe Ëriphile, 
Ne tiendront pas long-temps contre les soins d'Adiillc; 
Sa gloire, son amour ^ mon jpère, mon deyoir. 
Lui donnent sur mon ame un trop juste pouvoir. 
Mais de lui-même ici que Ênit-il que jp peoss? ' 
Cet amant, pour me Toir brûlant d'impatience. 
Que les Grecs de ces bords ne pouvoient arracher, 
Qu'un père de si loin m'ordonne de diercher, 
S'empresse-t^il assez pour jouir d'une vue 
Qu'avec tant de transports je croyoSs attendue ?< 
Pour moi, depuis deux jours qu'approchant de ces lievB 
Leur aspect souhaite se découvre & nos yéttt. 
Je l'attendois par-tout; et, d'mi ^gard timide, 
Sans cesse parcom*ant les chemins de TAftiSde^ 
Mon oœur pourle chercher voloit loin devadt moi î 
Ettje demande Achille à tout ce que je voi. 
Je viens, j'arrive enfin sans qu'il m'ait prévenue. 
Je n'ai percé qu'à peine une foule inconnue; 
Lui seul ne paroh point : le triste AgaAiemUon 
Semble craindre à mes yeuXide prononcer Son rnAn, 
Que fait-il? qui pourra m'expiiquer ce mystère? 
Trouverai-je l'amant glacé comme le père? 
Et les soins de la guerre auroient-ils en un jour 
Éteint dans tous les cœurs la tendresse et l'amour ? 
Mais non, c'est Voffensêr par d'injustes alarmes : 
C'est à moi que l'on doit le secours de ses armes. 
Il n'ëtoit point à Sparte entre tous ces amants 
Dont le père d'Hélène a reçu les senneuts : 
Lui seul de tons les Grecs maître de sa parole. 



44 IPHIGENIE, 

S'il part contre llion, c'est pour moi qu'il y vole; 
Et, satis&it d'un prix^qui lui semble si doux, 
U veut même j porter 1^ doo^ de mon époux. 

SCÈNE. IV. 

t 

. CLYT^MH ESTRE, IPHIGÉniE, ÉRIPH1LE, 

DOR1S. 

CLTTEMlf CSTRE. 

Ma fille, il faut partir sans que rien nous retienne, 
Et sauver, en fîijant, votre gloire et la mienne. 
Je ne m etoone plus qu interdit et distrait 
Votre père ait paru nous revoir à regret : 
Aux affronts d'un refus craignant de vous commettre, 
n m'avoit par Arcas envoyé cette lettre. 
Arcas s'est tu tromper par notre égarement* 
Et vient de me la rendre en ce même moment 
Sau^nsi, encore un coup, notre gloire offensée : 
Four votre hymen Achille a changé de pensée; 
Et, refusant l'honneur qu'on lui veut accorder, 
Jusques il son retour il veut le retarder. 

ÉniPBILS. 

Qu*entends-)el 

CltTTEMlfESTIiE. 

Je VOUS Vf is rougir de cet outrage. 
n faut d'un noble oipieil armer votre courage. 
Moi-même, de l'ingrat approuvant le dessein. 
Je vous l'ai dans Aigos présenté de ma main , 
Et knon choix, que flattoit le bruit de sa noblesse, 
YQu^donnoit avec joie au fils d'une déesse. 
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IHbm , puisque désormais son lâche repentir 
Dément le sang des dieux dont on le'£tit sortir, 
Ma fille, c'est à npus de montrer qui^ous sommeti 
Et de ne voir en lui que le dernier des hommes. 
Lui fôrons-nous penser, par un plus long séjour. 
Que Tos vœux de son cœur attendent le retour? 
Rompons avec plaisir un hymen qu'il difl^. 
J'ai fait de mon dessein avertir votre père, 
Je ne l'attends ici que pour m*en séparer; 
Et pour ce prompt départ je vais tout préparer. 

(h Eriphile.) 
Je ne vous presse point, madame, de nous suivre; 
En de plus chères mains ma retraite vous livre. 
De»vos desseins secrets on est trop ëdairci ; 
Et ce n'est pas Calchas que vous cherchez id. 

SCÈNE V. , 

IPHIGÉNIE, ERIPHILE, DORIS. 

IFBIGÉNIE. 

Es quel funeste ^t ces mots m'ont-ils laissée! 
Pour mon hymen Achille a changé de pensée! 
Il me &ut sans honneur retourner sur mes pas! 
Et vous cherchez ici quelque autre que Calchas! 

iniVHILE. 

Madame, à ce discours je ne puis rien comprendre; 

IPHIGlfiriE. 

Vous m'entendez assez si vous voulez m'entendre. 

Le sort injurieux me ravit un époux; 

Madame j à mon malheur m'abandonnerez- vous? 
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Vous lîe pouviez sans moi demeurer à Mycène; 

Me yerra-t^on sans vous partir avec la reine?, 

« 

ïniPHILE. 

Je voulob voir Calchas avant que de partir. 

iPHIGÉiriE. 

Que tardez-voua, madame, à le faire avertir? 

JÉRIPXIL£. 

D'Argos, dans un moment, vous reprenez la foote. 

iPHiGéiriE. 
Un moment quelquefob édaircit plus d un doute. 
Mais, madame, je'vois qwe c'est trop vous presser; 
Je vois ce que jamais je n'ai voulu ptmser : 
Achille.... Vous IraiUez que je ne sois paatie. 

ÉRIYfllLS. 

Moi! vous me soupçonnez de cette perfidie! 
Moi! j aimerois, madame, un vani(|ueui' furieux, 
Qui toujours tout sang^aBt^se présente à mes ycmt; 
Qui, la flanmie k la main, et de meurtres avide, 
Mit pn cendres Lesbos.... 

Oui, vous l'aimez, perfide J' 
Et ces mêmes fureurs que vous me dépeignez , 
Ces bras que dans le sang vous avtz vus baignés , 
Ces morts ,jcette Lesbos, ces cendres, cette flamme. 
Sont les traits dont Tamour Ta grave dans votre ame; 
Et, loin d'en détester le cruel souvenir, 
Vous vous plaisez encore à m'en entretenir. 
Déjà plus d une fois dans vos plaintes forcées 
J*ai dû voir et j'ai vu le fond de vos pensées ; 
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Biais touiouis sur mes yeux nm facile bouté 
A remis le bandeau que javoi^. écacté. 
Vous l'aimez. Que laisois-je? et quelle «rrenr. fatale 
M'a £fiit entre mes bn» recevoir ma rivale ? 
Crédule, je L'aimois : moa oœur mâiiM.au}«iwd'buk 
De sou parjure amaut lui promettoit l'appui» 
Yoilà doue le triomphe où. j'étois^'amBuaa! 
Moi-même à. votre cbac )e ma SBi8.enchaiiiéeb» 
Je vous pardonne, hélas ! des voeux intéressés j 
Et la perte d'un 00^ que vous me ravissez : 
Mais que, sans m'avertir du piège qu'on me dresse , 
Vous me laissiez chercher jusqu'au fimd de la Gvèe» 
L'ingrat qui ne m'attend que pour m 'abandonner , 
Perfide, cet afiront se peut-il pardonner ? 

^ KRIPHILE. 

Vous me donnez des noms qui doivent me surprendJre, 

Madame : on ne m'a pas instruite à les entendre ^ 

Et les dieux, contre moi dès long-temps indignés , 

A mon oreille encor les avoient épargnés. 

Mais il faitt dfes amants excuser l'injustice. 

Et de quoi vouliez-vous que je vous avertisse T 

Avez-vous pu penser qu'au sang d'Ag^amemnon 

Achille préférât une fille sans nom , 

Qui de tout son destin ce qu'elle a pu comprendre , 

C'est qu'elle sort d*iin sang qu'il brûle de répandre ? 

IPBîGtviE. 

Vous triomphez, cruelle, et bravez Aia-douI<u& 
Je n'a\ ois pas enoor senti tout maa malheus : 
Et vous ne comparez votre exi^et iptt ^etro^ 
Que pouc mieux rel^irer votce 'mymte victrà»*. 
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Toutefois vos transports sont trop précipités : 
Ce même Agamemnon k qui tous insultez , 
Il commande 4 la Grèce, il est mon père, il m'aime , 
Il ressent mes douleurs beaucoup plus que nioi-méma 
Mes larmes par avance avoieut su le tou^er; 
J'ai surpris ses soupirs qu'il me vouloit cacher : 
Hélas ! de son accueil condamnant la tristesse j 
J'osob me plaindre à lui de son peu de tendresse l 

SCÈNE VI. 

ACHILLE. IPHIGÉ^ÏIE, FJUPH1LE , DORIS. 

ACHILLE. 

Il est donc vrai, madame, et c'est vous que je vois !• 
Je soupçonnois d'erreur tout le camp & la fois. 
Vous en Aulide ! Vous ! Hé ! qu'y venez-vous faire? 
P'où vient qu'Agamemnon m'assuroit le contraire'? 

IPHIGÉniE. 

Seigneur, rassurez-vous : vos vœux seront contents^ 
Iphigénie encor n'y sera pas long-tenq[». 

SCÈNE VIL 

ACHILLE, ÉRIPHILE« DORIS. 

ACHILLE. 

Elle me fuit ! Veillé-je ? ou n'estnie point un songe? 
Dans quel trouble nouveau cette fuite me jglongs ! 

Madame, yc ne sais si sans vous irriter 
Achille devant vous pourra se présenter ; . 
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> mais, si d'un enoemi ^ous soufirez la prière, 
Si Im-méme souTent a plaint sa prisonnière , 
Fous savez quel sujet conduit ici leurs paa , 
Vous savez... 

Quoi ! seigneur, ne le savez-vons pas , 
Vous qui, depuis un mois, brûlant sur ce rivage . 
Avez conclu vous-même et h&të leur voyage ? 

ACHILLE. 

De ce ménie rivage absent depuis un mois, 
le le revis hier pour la première fois. 

£niPHILE. 

Quoi ! lorsqu'Agamemnon ëcrivoit à Mycène , 
Votre amour, voue main n'a pas conduit la sienne ? 
Quoi ! vous, qui de sa fille adoriez les attraits... 

ACHILLE. 

Vous m'en voyez encore épris plus que jamais , 
Madame : et, si l'eflfet e&t suivi ma pensée , 
Moi-même dans Argos je Faurois devancée. 
Cependant on me fuit. Qud crime ai- je commis ? 
Mais je ne vois par^tout que des yeux enûemis : 
Que dia-je ? en ce moment, Cakhas, Nestor, Ulysse, 
De leur vaine éloquence employant l'artifice, 
Combattoient mon amour, et sembloient m'annoncer 
Que, si j'en crois ma gloire, il y faut renoncer. 
.Quelle entreprise ici pourroit être formée? 
Suis-je, sans le savoir, la fable de l'armée? 
Entrons : c'est lû secret qu'il leur &ut arracher. 

Kacine.' 3* S 
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SCÈNE VIII. 
Eriphile, doris. 

lÈHIfBlIl.. 

Dieux y qui voyez ma Iionte, où tse doîs-je. cacher? 

Orgueilleuse rivale, on t'aime ; et tu murmures I 

Soufirirai-Je à la fois ta gloire et tes injures? 

Ali ! plutôt^. Mais, Dons, ou j'aime à me flatter « 

Ou sur eux quelque orage est tout près d'éclater. 

J*ai des yeux. Leur bonËeur n'est pas encor tranquille-:* 

On trompe Iphigénie ; on se cache d'Achille ; 

Agamemnon gëmit. "Ne désespérons point; 

Et, si le sort contre elle à ma haine se joint, 

Je saurai profiter âe cette intelligence 

Pour ne pas pleurer seule et mourir sai^ rengeance. 



Fia ou «SCOVS ACTS. 



^»^»^»^»^»^i^W^i^»^^K H ^^»^#l»^»»[ ^ >»i<N»'^»^*».#«.^i^^^>.^l> 



ACTE TROISIÈME, 



SCÈNE I. 

CLTTEJtNXSTlIZ. 

Oui, seîgnefor, nous partions; et mon juste courroux 
LaissoH bientôt Achille et le camp loin de uocis : 
Ma fille dans Argos couroit pleurer sa honte. 
Mais lui-même, étonne d'une fuite si prompte, 
Par combien de serments, dont je n'ai pu douter, 
Vient-il de me oenvuDCM «t de nous airéter ! 
Il presse cet hymen quW prétend qfu'il diU^ic, 
Et vous cherche, farûlant d'amour et de colère : 
Piét d'imposer silenceA ce brait imposteur, 
Achille en veut çoimeitre «t cQnfi>oidre l'autenr. 
Bannissez ces soupçons qui troublent notre joue. 

A>OAMEM50ir. 

Madame, c'est assez : je consens qu'on le croie. 
Je reconnois Vtrreur qui nous avoit séduits, 
Et ressens votre joie autant que je le puis. 
Vous votdez que Calchas l'unisse à ma faemffici : 
Vous pouvez à l'autel envoyer votre fille j 
Je l'attends. Meta, ayant que de passer plus le^i, 
J'ai voulu vous parler un moment muis tétpuom* 
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Vons <VDyeE en quels lieux tous l'avez amenée : 
Tout y ressent la guerre et non point Thyménée. 
he tumulte d'un camp, soldats et matelots, 
Un autel hérissé de dards , de javelots, 
Tout ce spectacle enfin, pompe digne d*AdhiUe, 
Pour attirer vos yeux n'est point assez tran<{uille; 
Et les Grecs y verroient l'épouse de leur roi 
Dans un état indigne et de vous et de moi. 
M'en croirez-vous? laissez, de vos femmes suivie, 
A cet hymen, sans vous, marcher Iphigénie. 

CLTTEM5ESTRE. 

Qui? m'oi ! que, remettant ma fille en d'autres brasi 
Ce que j'ai commencé je ne l'achève pas! 
Qu'après l'avoir d'Aigos amenée en AuUde, 
Je refuse à l'autel de lui servir de guide ! 
Dois-je donc de Calchas être moins près que vous? 
Et qui présentera ma fille à son ^poux? 
Quelle autre ordonnera cette pompe sacrée? 

AGAMEMirûlI. * 

Vous n'êtes point ici dans le palais d'Atrée :; 
Vous éies dans un camp... 

CLTTEMBrESTAE. 

Où tout vous est souiïûs; 
Où le sort de l'Asie en vos mains est remis; 
Où je vois sous vos lois marcher la Grèce entière j» 
Où le fils de Thétis va m'appeler sa mère. 
Dans quel palais superbe et plein de ma grandeur. 
Puis-je jamais poroitre avec plus de splendeur? 
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ÀGAMEICSOV. 

Madame, an nom des «fienx auteurs de notre raee, 
Daignez à mon amonr accorder cette grâce. 
3*ai mes raisons. 

CLTTZMlTESTnE. 

Seigneur, an nom, des mêmes dtenx, 
D nn spectade si doux ne privez point mes yeux. 
Daignez ne point ici rougir de ma pr«ence. 

ÀGAMEMVOV. 

l'avois plus espérë de votre complaisance. 
Mais, puisque la rûson ne vous peut émouvoir, 
Puisqu'enfin ma prière a si peu de pouvoir, < 
Vous avez entendu ce que je vous demande, 
Madame; je le veux, et je vous le commande. 
Obéissez. 

SCÈNE IL 

CLYTEMNESTRE. 

D'où vient que d'un soin si cruel 
L'injuste AgamemnoP m'écarte de l'autel? 
Fier de son nouveau rang m'bse-t-il méconaottrc? 
Me croit-il à sa suite indigne de paroitre? 
Ou, de l'empire encor timide possesseur, 
N'o6eroit-il d'Hélène ici montrer la sœur? 
Et pourquoi mé cacher? et par quelle injustice 
Faut-il que sur mon firont sa honte rejaillisse? 
Mais n'importe; il le veut, et mon cœur s'y résout 
Ma fille, ton bonheur me console de tout : 

5. 
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Le pel te donne Achilk; «t me )mi^ «t extrême 

De t entewlsc wmunsr^ Ma» le ireict hn-ioèaKt. 

SCÈNE III. 

ACHILLE, CLYTEMWESTRE. 

ACHILLE. 

Tout succède, madame, à mon empressement; 

Le roi n'a point voulu d'autre^ëclaircissement : 

H en croit mes transports; et, sans presque m'entendrei 

H vient en m'embrassant de m'accepter pour gendre» 

n ne m*a dit qu'un mot. Mais vous a-t-îl conté 

Quel bonheur dans le camp vous avez apporte? 

Les dieux vont s'apaiser : du moins Calcli as publie . 

Qu'avec eux, dans une heure, il nous réconcilie; 

Que Neptune et les vents, prêts à nous exaucer , 

N'attendent que le sang que sa main va verser^ 

De'jà dans les vaisseaux la voile se dëploi«; 

Déjà sur sa parole ils se tournent vers IVoie. 

Pour moi, quofque le ciel, au grë de mon emour, 

Dût encore du vents retarder le retMur y- , 

Que je quitte à r^grei U me fovtimf^. 

Oii je vais ^iiff»«r kft flMD]M»iiK d%jméaim^ 

Puis- je ne point <4iénr Vheureua9 occeaba' • 

D'aller du sang troyvieoeUer notre union, 

Et de laisser bientôii, toufl TnN0.>emeveUe, 

Le déshonneur don ool» à qui le miaii sWUe ? 
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SCÈNE ly. 

ACHILLE, CLVTEMNESTRE , IPmCJÉWIE , 
ÉRIFHILE. DORIS, iEGIWE. 

' ACHILLE. 

PanCESSE, mon bonlieur ue dépend qjtte de tous ; 
Votre père à Tautel vous destine un épouj :. 
Venez y recevoir un coeur qui vous adore. 

IPHIGÉNIE. 

Seigneur, il n'est pas temps ape nous partions encore. 
La reine peimettraipie j'ose demander 
Un gage à votne amour» qu'il lie doit aocOfder. 
Je viens yoias pf^'«euter une jeuoa prÎAeesffe : 
Le ciel a sur son front inqpniBfl «a tiMi^ff^ 
De larmes tous les joues ses jfiw «oot anotéê ; 
Vous savez aw^ malh^w», vous leik ave« €«ue^ 
Moi-niéme, où ift'«]Kipoitoit une aveugle wAè» l 
J'ai tantôt, sans respect; 9^Bigé a» milèie* 
Que ne pui»-je aassj-bieii, par d'utiles Moouf » 
Réparer prompmnent mts ^ustfef dM^our»! 
Je lui prête- ma voix^jiB ne pi«a davantage. 
Vous seul p<ifty«»; Migpew» défmire votre ouvrage t 
Elle est votre captive ; et ses fers que je plains , 
Quand voua l'otdoiuierct» tomJberont de ses miaiM* . 
Gomniaocet donc paisl^ cette heureiiM joumée. 
Qu'elle puisse à nous voir n'être pkis oondaniiie. 
Montrez que je vais suivre au pi^ d^ nos autela 
Un ro* qui, non content d'cfiVayer les^ mortels, 
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A des embrasements ne borne point sa gloire , 
Laisse aux pleurs d'nne épouse attendrit sa Tictoire , 
Et , par les malheureux quelquefois désannë , 
Sait imiter en tout les dieux qui l'ont formé. 

^RIPBILE. 

Oui, seigneur, des douleurs soulagez la plus Tive. 
La guerre dans Lesbos me fit votre eaptiye: 
Mais c'est pousser trop loin ses droits injurieux , 
Qu'y joindre le tourment que je soufire en ces lieux. 

ACHILLE. 

Vous, ïnadame? 

É&IPHILE. 

Oui, seigneur; et, sans' compter le reste, 
Ponvez-Tous m'imposer une loi plus funeste 
Que dé rendre mes yeux lés tristes spectateurs 
De la félicité de mes persécuteurs ? 
J'entends dé toutes parts menacer ma patrie ; 
Je vob marcher coAtre elle une armée en lîfrie r 
Je vois déjà Thymen, pour mieux me déchirer, 
Mettre en vos mains le feu qui la doit décorer. 
Souffrez que, \6in du camp et loin de votre vue , 
Toujours infortunée et toujours inco'nnue , 
J'aille cacher un sort si digne de pitié, 
Et doht mes* pleurs encor vous .taisent U moitié. 

ACHILLE. 

C'est trop, belle princesse : il ne £iut que nous suivre. 
Venez; qu'aux yeux des Grecs lÂchille vous délivie; 
Et que le doux moment de ma félicité 
Soit le moment heureux de votre liberté. 
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SCÈNE V. 

CLYTEMNESTRE, ACHILLE, IPHIGÉNIE , 
ÉKIPHILE, ARCAS, £GIKE, DORIS. 

AacAs. 

Madam£ , tout est prêt pour la cérémonie. 
Le roi près de l'autel attend Ipbigénie ; 
Je viens la demander : ou plutôt contre lui , 
Sei^enr, ie viens pour elle implorée votre appuL 

ACHILLE. 

ixcas, qtie dites- vous ? 

CLT.TE.BinE»TllK. 

Dieux ! que vient-il m'apprendre? 
AacAs , à Achille. 
Jt ne vcôs plus que vous qui la puissiez défendrt. 

ACHILLE. 

Contre qui? 

ARCAS. 

Je le nomme et l'accuse à regret ; 
Autant que je Tai pu j'ai gardé son secret : 
Mais le fer, le bandeau» la flamme est tonte prête. 
Dût tout cet appareil retomber sur ma tête , 
Il £iut parler. 

CLYTEM5ESTRE. ' 

'le treiB})le. Expliquez-vous, Arcas. 

ACHILLE. 

Qui que ee soit, parlez; et ne le crugnez pas. 
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ÀRCÀS. 

Vous ^tes son amant ; et tous état sa mare : 
Gardez-vous d'envoyer la princesse à son père. 

clttem^esthe. 
Pounpioi le craindrons-nous? 

Pourquoi m'en défier ? 

AnCAS. 4 

Il l'attend à l'autel pour la sacrifier. 

Lui! 

* CJLTTEMIISBTIIE. 

* Safillel 

iPBioéirit. 
Mon père! 

^BIPSILIS. 

Oh ciel ! quelle nouiFelle ! 

' ACHILLE. 

Quelle aveugle fureur pourroit Tanner contre elle ? 
Ce discours sans horreur se peut-il écouter ? 

N ARCAS. 

Ah , seigneur ! plût au ciel que je pusse en douter ! 

Par la voi]( de Çalcbas l'oracle 1^ demande ; 

De toute autre victime il refuse lofirande; 

Et les dieux, jusque-là protecteurs de Paris, 

Ne nous promettent Troie et les vents qu'à ce prix 

CLYTEMNESTRE. 

Les dieux ordonneroient un meurtre abominable ! 

IPHIOEHIE. 

Ciel ! pour tantide tireur, de qaoi suk-^e eoapal>l«7 
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CLTTEHir<ESTR& 

Je ne, ni' fHmnr.-pkaB.ee ott •sdxrcnMl 
Qui m'avoitimcvdki'apinticke du l'auto 

iPHio^vtE, h Achille. 

Et voilà donc l'hymen où j'ëtoia destinée ! 

. ARCA8. 

Le roi, pour tous troni|)er, ièignoit cet hymënëe : 
Tout le camp même encore est trompe comme vous. 

^ CLTTEMirZSTnZ. 

Seignenr, c'est donc à moi d'embrasser vw genouE. 

AxrHxi.LE, ia relevant. » 

Ah, madame! 

ClTTEMVSSTSE. 

Oubliée une gloire importune *, 
Ce triste dMissement convient à ma fortuné : 
Heurei&e si mes* plears vous peuvent attendrir ! 
Une mère à vos pieds peut tomber sans rougir. 
C'est votre ëponse, hélas! qui vous est enlevëe ; 
Dans cet heureux espoir je l'avois élevée. 
C'est vous que nou9 cherchions sur ce funeste boixl > 
Et votre nom, seigneur, la conduit à la mort. 
Ira-t-^ie, des dieux implorant la justice , 
Embrasser leurs autels parés pour son supplice ? 
Elle n'a que vous seiil ': vous êtes en ces lieux 
Son père, son époux, son asile, ses dieux. 
Je lis dans vos regards la douleur qui vous presse. 
Auprès de votre époux ^ ma; filte, je vou» laisse: 
Seigneur, daignez m-'atiendra, et ne la point qoitMt't ' 
A mon p0»fidd^o«â')e'oe«rviBie-préieiilerj ■ 
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U ne soutiendra point la fureor qui m'aninpys. 
Il &ttdra que Calchas cherche une autre victinie : , 
Ou, 5i je nje tous puis dérober à leurs coups, 
Ma GUty ils pourront bien m'inunoler avant tous. 

SCÈNE VL 

ACHILLE^ IPHIGÉNIE. 

ACHILLE. 

MAJïikME, je me tais, et demeure immobile. 
Est-^ à moi que l'on parle ? et connoît-on Achille ? 
Une mère pour vous croit devoir me prier [ 
Une reine à mes pieds se vient humilier ! 
Et, me déshonorant par d'injustes alarmes , 
Pour attendrir mon cœur on a recours aux larmes I 
Qui doit prendre à vos jouis plus d'intérêt que moi 7 
Ah ! sans doute, on s'en peut reposer sur ma foi. 
L'outrage me regarde; et, quoi qu'on entreprenne^ 
Je réponds d'une viç où j'attache la mienne. 
IkXais ma juste douleur va plus loin m'engager : 
C'est peu de vous dëfeDdre,et je cours vous venger, 
Et punir à la fois le cruel stratagème 
Qui s'ose de mon nom armer contre vous-n)ème. 

IPHIGÉ5IE. 

Ah! demeurez, seigneur, et daignez m'écouter. 

▲ GRILLE. 

Quoi ! madame, un barbare osera m'insulterl 
Il voh que de sa sceui^je cours venger l'outrage; 
Il sait qw , k imaiec lui dooiuAt a^n satSivge , 
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Je le fis nommer chef de viiigt roi» ses nranx; 

Et, pour fruit de mes soins,, pour fruit de mes traraux» 

Pour tout le prix enfin d'une illustre victoire 

Qui le doit enrichir, venger, combler de gloire, , 

Content et glorieux du nom de votre époux. 

Je ne lui demandois que l'honnem* d'être à vous : 

Cependant aujourd'hui, sanguinaire, parjure, 

C'est peu de violer l'amitië, la nature^ 

C'est peu que de vouloir, sous un couteau mortel; 

Me montrer votre cœur fumant sur un autel; 

D'un appareil d'hymen couvrant ce sacrifice , 

n veut que ce soit moi qui vous mène au supjglice,* 

Que ma crédule main conduise le couteau, 

Qu'au lieu de Yotre ^loux je sois votre bourreau! 

Et quel étoit pour vous ce sanglant hyménét 

Si je fusse airivé plus tard d'une journée? 

Quoi donc! à leur fureur livrée en ce moment. 

Vous iriez à l'autel me chercher vaioement; 

Et d'un fer imprévu vous tomberiez frappée, 

En accusant mon nom qui vous auroit trompés! 

Il faut de ce péril, de cette trahison. 

Aux yeux de tous les Grecs lui demander raisQa' 

A l'honneur d'un époux vous-même intéressée , 

Madame, vous devez approuver ma pensée. 

n faut que le cruel qui m'a pu nn^prise^ 

Apprenne de quel nom il osoit abuser. 

iPBiaivis. 
Hélas! si voiu m'aimez; si, pour graoe demièn, 
Vous daignez d'une amante écouter la pcièn; 
C'est maintenant, seigneur, qu'il iant »m le proi|ver : 

Baclne. 3. 6 
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Car enfin de cruel qtie tous aDez braref, 

Cet ennemi benrlnre, injustes Mtngiubâire'y 

Songez, quoiiipi'il ait &it, songez qv'il est moti pèite. 

. ACJtlLhE. 

Lui, votre pën^I Après son horrible! desséiii', 
Je ne le comois pltis que pour rotre asisassili. 

iPSiaiiriE. 
C'est mon père, sei^enr, je vous le dis encore, * 
Mais UB père que j'aiMe, uii père que j'adore, 
Qui me chérit Im^même, et dont, jusqu'à cer jour» 
Je n'ai jamai» reçtt que des marques d'amout. 
Mon coeur, dans ce respect élevé dès Ten^tnce, 
Ne peut que s'affliger dfe tocft ce qui l'offense*; 
Et loin d'oser' ici, par un prompt chan^ment, 
Àpproi^ver \à ftueur de votre emportement', 
Loin que par mes discours je l'attise TtLoi-méiitt, 
Croyez qu'il faut aimi^ autant que je vous aime 
Pour avoir pu souffHr tous les noms odieux 
Dont votre amour le vient d'outrager à mtgyetat. 
Et pourquoi vouiez-^vous qu'inhumaitt et barïifttf f 
Il ne gémisse pas du cdup qu'on me prépare? 
Quel père de son- san^ se pkît 'à se privei*? 
Pourquoi me perdroit-il s'il pottvoit me saurei*?' 
J'ai vu, n'en d<Hitez point, se!( larlnes'se répandre; 
Faut-il le condamner avant que de l*bntélidre^ 
Hélas! de tant d'horrétfcrs son ccfcttr drfjh trôùhW 
Doit-il de votre haine être encbre adcablé?. 

iLC'tl'l&ftZ. ' ' 

Quoi, madamfe! prtnftî tant de sujetir dé'cttf&ite i 
Ce sont là les frayeurs dont vous étés atteints^ ' 
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Un cruel (cozDment puis-je autrement l'appeler?) 
Par la maîu de Galch^ s'en va tous immoler; 
Et lorsqu'à sa fureur j'oppose ma tendresse , 
Le som de son repos est le seul qui tous presse! 
On me ferme la bouche ! on l'excuse ! on le plaint! 
C'est pouk" Inique l'on tremble; et c'est moi que Ton craint ! 
Triste effet de mes soins! est-ce doue lÀ, madame, 
Tout le -procès qu'AdiiUe avoit fait dans votre ame ? 

IPHIGftniE. 

Âb , cruel! cet amour, dont tous vonÂtz douter, 

Ai-je attendu si uni pour le faire édater ? 

Vous Toyez de qud o^, et comme indiflRhrentc 

l'ai reçu de ma mort -la nouveUe si^Dglaote : 

Je n'eu ai point pâli. Que n'avez-vous pu voir 

A quel eaEcès tantôt atloit mon désespoir, 

Quand, presque en «rrÎTfim, un récit peu 'fidèle 

M'a de votre inconstance annoncé ift nouvelle ! 

Quel troidrfe, quel torrmt de mots injurieux 

Accusoit à la fois les hommes et les dieux ! 

Ah ! que vous auriez vti<, sans que je vous le die , 

De combien v^Mre amotfr m'est plus cher que ma vie ! 

Qui sait même, qui s«t si le ciel inilé 

A pu souffrir l'excès de ni» fiHicité ? 

Hélas ! il me sembloit qmlune .fUnime si belle 

M eleyott aurdasandu sort d'une mortelle ! 

AC a 11.1.2. . 
Ah ! si je veui au^ ehap,-mji 'pnnocMe , in90t. 
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SCÈNE VIL 
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CLYTEMNESTRE, IPHIGÊNIE, ACHILLE, 

JSGINE. 

clttemvesthe. 

ToVt est perdu, seigneur, si vouffne nous sauves. 

Agamemnon m'ëTite, et, craignant mon visage , 

Il me fait de l'autel refuser le passage : 

Des gardes, que lui-même a. pris soin de placer, 

Jf ous ont de toutes parts défendu de passer. 

Il me fuit. Ma douleur étonne son audace^ 

ACniILE. 

Hë bien ! c'est donc à moi de jHrendre votre place. 
U n^e verra, madame ; et je ^ais lui parler. 

Ali, madame !... Ah , seigneur ! oh vpi|lM-vous aller? 

ACHILLE.. 

Et que prétend de moi votre injuste prière ? 
Vous faudra-t'il toujours combatti^e la première? 

CtTTEMlf£ST&E.c 

Qnà. est votre dessein, ma fîUe'î 

XPHIGÉVIE. 

Au nom dea dieux', 
Madame, retenez un dmant furieux : 
1>e ce tnste entretien détonnions les ap|»odies. 
Seigneur, trop d'amertume aigriioit vos reproches. 
Je sais jusqu'où s'emporte un amant irrité; * 

£t mon père est jalouiç de son autorité : 
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On ne connoît ^e trop 1» fierté dm Atrides. 
Laissez parler, seigneur, dSes bouches plus tinùdei. 
Surpris, n'en doutez point, île mon retardement. 
Lui-même il me viendra chercher dans un miomeni : 
Il entendra gémir une mère opprefesëe & 
Et que ne pourra point m'inspiror la pensée 
De prévenir les pleurs que vous verseriez tous. 
D'arrêter vos transports, et de vivre pour vous! 

ACHILLE. 

Enfin, vous le voulez : il faut donc vous complaire; 
Donnez-lui Tune et l'autre un conietl salutaire : 
Rappelez sa raison ; pèmiadez-le bien, 
Pour TOUS, pour mon repos, et sur-toui pour le siftm* 
Je perds trop de moments en des discours frivoles ; 
Il faut des actions et non pas dea paroles. 

( à Ctgtemnestre, ) 
Madame, à vous servir je vais tdlit disposer • 
Dans votre appartement aBez vous reposer. 
Votre fille vivra, je puis vous le prédire. 
C«>yez du moins, croyez que, tant que je respire, 
Les dieux auront en vain ordonné son trépas : 
Cet oracle est plus sûr que celui de Calcbas. 
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SCÈNE I. 

ËllIPHILE, DQKIS. 

,, DQ&I8. » 

Ab I que me dites-voiyi ? Qi\dle étivuige maiwp 
Vous pçui feirf en^jçr.le çpii;d;|p)Mgéxiicf?, 
Dans une he|u:e eUç qf.ptreu E% jamais, ^Û'Ci^-ypjaAy 
Vos yeux de son bo{)bçur ne furent p)iu )aloi]X« 
Qui le croira, madame? Et quel cœiiir si farouche,.* 

Jamais rien de plus vrai n'eatt sorflji de i^a^bQ^obc; : 
Jamais de tant de soins |non esprit figjutë 
Ne porta plna d'^i^vie à. sa félicité. . 
Favorables périk! espérance inutile! 
N'as-tu. pas vu sa gloire et le trouble d'AclftUa ? . 
J'en ai vu, j'en ai fui les signes trop certains. 
Ce béros, si terrible au reste des humains-, 
Qui ne connoît de pleurs que ceux qu'il fait répandre ^ 
Qui s'endurcit contre eux dès l'âge le plus tendre , 
Et qui, si l'on nous fait un fidèle discours , 
Suça même le sang des lions et des ours , 
' Pour elle de la crainte a fait l^pprentissage : 
£Uc l'a TU pleurer et changer de visage. 



IPHIGÉNI.:^. J^e^E IV, (5CÊNE I. 69 

Et tu Li plà>ii6, Dor^sJ par.ppnil^ùeA 4fHU^fiiiSI 

lîe lui youdroi^ poipt ^i^pMfflr (lu IaU ^«w»! 

Quand je devroi» coimn^ eUe «i^^Hfier ^0»<uoe:li«aKt.M 

Mais que dis-rifrigqpicer! se «Eoia p»» f^isUe iifcMm. 

Dans un lâche sommeil crQ^r^u.<|a'eDseveli 

Achille aura pour elle impunëinqttt pliti ? 

Achille à son malheur saura hien «qettre obstacle. 

Tu verras qu|! l^ dieux n'ont dicté cet oracle 

Que pour crpifre ^ la fois sa gloire et saoftt t^nmienC , 

Et la repdrp plps-beU^ afu( jeiiv 4e 9on «mmt. 

Hë quoi ! ne voia-M^ pas to|it ec qulM. âiH :pm*r «Ue ? 

On supprime des dieux U s(ipt«Qee.ii»oi<rU0 ^ - 

£t, quoique le l^âcher soÀt dé)jà pfiépw4> ■ ■ « ' 

I^e nom de la vicûine^ «Acof^igiwv^» :■)'.': 

Tout le camp ny^. afàfi mtà, Dovis, 4 o« flikpMi 

Ve reconnois-tu pas un père-<|^ )|dan<%-? 

£t que ^r^k-K-il 4onc ? Quel courtge («odiâin ' 

Soutiendroit les assauts q^'on lui pn^^Hn^ ici e . • 

Une mère en fureur, les Ifinpes i^uU^ fille , 

Les crisyle d4sjSSpQird^toi^te iHte^MWitl^» ■ . ■ 

Le sang à ces pbjets j&«ile à s'^rfisdiiVy . ;i . . '' 

Achille menaçant tout prêt à l'accabler ? 

I^on, te dis- je, les diem Tûnt en vain eoiidamnée : 

Je suis et je ^r^i I9 qçule ip^rtun^. 

Ah ! si je m*en croyois !... 

DORIS. 

^ <^uoi?gpeme'4i.te?;f^Tou|? 

ïe ne 8^ qui ^wtêm €C fidiii«i|Dtt''<otifr(Hi9i» 
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Que, par im prompt «tis d« tout ee-qai se passe, 
Je ne coure éeB dieux dÎTulgner la menace , 
Et pnl)lier par-iout kt complote criminels 
Qu'on fait ici contre eux et contre leurs autels. 

Ah ! quel deasein» madame ! 

Ah, Dons ! quelle joie ! 
Que d'encens brAleroit dans les temples de Troie , 
Si, troublant tous les Grecs, et vengeant ma prison , 
Je pouvois contre Achille atmicr A^amemnon , 
Si leur haine, de Troie oubfiant la querelle, 
Touraoit contre eux le fer qu'ils aiguisent contre elle , 
E'. si de tout le camp mes avis dangereux 
Fcusoient à ma patrie un sacrifice heureux ! 

Doms. 
J'entends du bhdt. On vient : Clytemnestre s'avance. 
Remettez-voils, madame ; du fuyez sa présence. 

in^pHiLE. 
Rentrons. Et pou» troubler un hymen odieux 
Consultons des fîureurs qu'autorisent les dieux. 

SCÈNE IL 

CLYTEMNESTRE, -EGINE. 

CLTTEMVESTftE. 

JEoiHE, tu le vois, il faut que je la fuie. 
Loin que ma 61te pleure, et tremble pour sa vie. 
Elle excuse son père, et veut que ma douleur 
Respecte ei|oor la main qui loi pcm le oœu;. 
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O constance ! 6 respect fPbur prix dé sa cendresse, 
Le barbare à l'autel se plakit de sa paresse. 
Je l'attends : il viendra m'en demander raison , 
Et croit pouvoir encor cacher sa trahison. 
Il vient. Sans ëdater contre son inîustioe, 
Voyons s'il soutiendra son indigne artifice. 

SCENE III. 

AGAMEMNON, CLYTEMIf ESTRE , JEGlinS. 

AOiÀMElIflOir. 

Que ûites-YOtts, madame ? et d'où Tiisnt que ces Wmai 
9'offîent point avec vous votre fille h mes yeux ? 
Mes ordres par Arcas vous ravoient demand4e : 
Qu'attend-eQe ? Est*ce vous qui l'avez retardée 7y^ 
A mes justes désirs ne vous rendez- vous pas ^ fj* 
9e peut-elle à l'autel marcher que sur v^s pas ? ? 
Parlez. ' ;> 

C|.TTEMirE8TBB. .^^-;'^ 

S'il faut partir, ma fille est toute prête' 
ftlais vous, n'avez-vous rien, seigneur, qui yous arrête? 

ÀOAMEMNOS. 

Moi, madame? 

CITTEMSESTaE. 

Vos soins ont-ik tout pr^aré? 
A6ÂME11BIOBI. 
Calchas est pré^, madune, et l'autel est pâté. 
J'ai fait ce que m'ordoQne un devoir légitima* 




Vous ne laie padez poiot, aeigiieiir».de k vicUiOB^ 
Qttfi me Toulez-youfi «dire ? . et, de quel ^a^ jalopy... 



SCÈNE IV. 1 



AGAMEMNON,CLYTEM5ESTilE,lPHlGÉ5IE, 

iEGIIfE. 

CLTTEJi9£S^^E. . 

VziTEZ, venez, ma fille, on n'attend plus que tous; 

Venez remercier un père qui tous- aime, 

Et qui veut à l>utd vous )C(wduire..iui»môfp^. 

Que vois-jel qvel discours! JVÇa fille, yous plcsurez. 
Et baissez devant moi vos feux mal assurés : 
Quel trouble i U^i» ^nt plf^e, e| l#:fiiU« ^ là «i^. 
Ali ! malheureux .Ai^ f ^ .m'as, traljâ ! 

IPHIGÉBIE. 

Mon père, 
Cessez devons troubler, vous n'êtes point trajû; 
Quand vous comrnaDderez, vous serez obëi. 
Ma vie est votre bien ; vous voulez le reprendre : 
Vos ordres sans détour pouvoient se faire entend^ 
D'un œil aussi content, d'un coeur aussi soumis 
Que i acceptois l'époux que vous m'aviez promis, 
Je saurai, s1^tei&iit,vietii&e obéissante, 
Tendre au fer de Galchas une téteûmocente; 
Et , respectant Je cvojj^ psjr vousriiiénie wikkBpé, 
Vous rendreifiiit:)^ wt^ fue VQiHiDt'javez dottQ^« 
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Si pourtaot ce respect , sî cette obéissance 

Paroît digne à tos yeux d'une autre récompense; 

Si d'une mère en pleurs tous plaignez les ennuis; 

J'ose vous dire ici qu'en l'état où je suis 

Peut-être assez d'honrteurs environnoient ma vîe 

Pour ne pas sotdjaitér qu'eHe me fût rarvU, ' 

M ({u'en me l'arrachant un sévère destin 

Si près de ma naissance en eût marqtié la fin. 

Fille d'Agamemnon , c'est moi qui la première " ' 

Seigneur ,^yous^ appelai* de ce 'doux nom de péit ; 

C'est moi qui , si long- temps le plaisir de tos yeux , 

Vous ai firit de ce nom remercier les dieux , 

Et pour qui , tant de fois prodiguant tos câresséb, 

Vous n'avez point du sang dédaigné les folbtes'scfii 

Hélas! avec piaisir je me faisois conter 

Tous les noms des pays que vous allez domter; 

Et déjà d'Hion présageant la conquête , 

D'un triomphe si beau je pnfpbrois la fête. 

Je ne m'attendois pas que , pour le commencer, 

Mon sang fiit le premier que vous dùssieif vferscr. 

Non que la peur du coup dont je suis menacée 

Me fesse rappeler votre Bonté passée : 

Ke craignez rien ; mon coeur de votre hbûïieUr jaroux* 

Ke fera pomt rougir un père tel que vo\ii ;* 

Et, si je'n'avois eu que ma vie à dijfendve*, *' ' 

J'aïubia su renfermer un souvenir sî tendi^é;'" 
Mais à mon triste s<Ht ,vOus le savez , ^elgneut*', 
Une mère, un amatitV'attachoi^t leur bônhfeill:;''^ 
Un roi digne de vous a cru voir la' journée' ' 
Çui devoit édWrer notre îUustte hymifnéi^ -^ 



•»> - 
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D^h, sdr de mon cœur à sa flaJmme promis. 

Il s'atimoit heureux : vous me l'aviez permis. 

n sait votre dessein; jugez de tes alarmies. 

Bfla mère est devant vousj et vous voyez ses latmes. 

Pardonnez aux efforts qtle je viens de tenter 

Pour prévenir les pleurs que je leur vais coiiiter. 

AGAMZMirCH. 

Bla fille, il est trop vrai. J'ignore pour quel crime 
La colère des dieux demande une victime. 
Mais ils vous ont nommée : un oracle cruel 
Veut qu'ici votre sang coule sur un auteL 
Pour défendre vos jours de leurs lois meurtrières 
Monamov n'avoit pas attendu vos prières. 
Je ne vous diru point combien j'ai résisté r 
Croyez-en cet amour par vous-même attesté. 
Cette nuit même encore, on a pu vous le dire^ ' 
J'ovois révoqué l'ordre où Ton me Et souscrire : 
8ur Pintérét des. Grecs vous l'aviez emporté. 
Je vous sacri£ois mon rang, ma sûreté. 
Arcas alloit du oemp vous défendre l'entrée ; 
lies dieux n'ont pas voulu qu'il vous ait rencontrée; 
Ils ont trompé les soins d'un père infortuné 
Qui protégeoit en vain ce qu'ils ont condamné. 
Ve vous assurez point sur ma foible puissance : 
Quel fiein pourroit d'un peuple arrêter la licence. 
Quand les dieux , nous livrant à son zèle indificret» 
{«'afinnchiase&t d'un joug qu'il portoit à regret? 
Ma fille, il fiiut céder : votre beuie est arrivée. 
Songez bien dans quel rang voua êtes élevée : 
Jt TOUS donne un conseil qu'à peine je reçoi ; 
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Du cofip qui TOUS attend vous mourrez moins que moi : 
Montrez, en expirant, de qui vous êtes née j 
Faites rougir ces dieux qui vous ont condamnée. 
Allez; et que les Grecs, qui vont vous immoler, 
Refionnoissent mon sang en le voyant couler. 

ÇLTTEMN^STRE. 

Vous ne démentez point une race funeste ; 

Oui, vous êtes le sang d'Atrëe et de Thyeste : 

Bourreau de votre fîlle, il ne vous reste enfin 

Que d'en faire à sa mère un horrible festin. 

Barbare ! c'est di>nc là cet heureux sacri&ce 

Que vos soins préparoient avec tant d'artifice ! 

Quoi ! l'horreur de souscrire à cet ordre inhumain 

N'a pas, en le traçant, arrêté votre main ! 

Pourquoi fèiodre à nos yeux une fausse tristesse ? 

Pensez- vous par des pleurs prouver votre tendressfli? 

Où sont-ib ces combats que vous avez rendus ? 

Quels flot» de sang pour elle avez-vous répandus ? 

Quel débris parle ici de votre résistance ? 

Quel champ couvert de morts me condamne au silence'' 

Voilà par quels témoins iï Êdloit me prouver, 

Cruel ! que votre amour a voulu la sauver. 

Cn oracle £ital ordonne qu'elle expire ! 

Cn oracle dit-il tout ce qu'il semble dire? 

he ciel, le juste ciel, par le meurtre honore. 

Du sang de Tipnocence es^-il donjc altéré ? 

Si du crime d^Hélène on punit sa faipille , 

Faites chercher à Sparte Hermione sa fille ; 

Laissez h Méoélas racheter d'un tel pri:;: 

Sa coupable moitié dopt il est trop épris. 

Racine. 3. ^ 
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Biais vous y quelles fureurs vous rendent sa victime ? 
Pourquoi vous imposer la peine de son crime ? 
Pourquoi moi-même enfin me déchirant le flanc 
Payer sa fblle amour du plus pur de mon sang ? 

Que dis-je? Cet objet de tant de jalousie y 
Cette Hélène, qui trouble et TEurope et l'Asie , 
Vous semble-t-elle un prix digne de vos exploits? 
Combien nçs fronts pour elle ont-ils rougi de fois ! 
Avant qu'un nœud-iatal Tunit à votre frère, 
Tliësée avoit osé l'enlever à son père : 
Vous savez, et Calcbas mille fois vous l'a dit , 
Qu'un hymen clandestin mit ce prince en son lit; 
Et qu'il en eut pour gage une jeune princesse 
Que sa mère a cachée au reste de la Grèce. 
Mais non, l'amour d'un frère et son honneur blessé 
Sont les moindres des soins dont vous êtes pressé : 
Cette soif de régner qœ rien ne peut éteindre , 
L'(Hrgueil de voir vingt rois vous servir et vous craindre , 
Tous les droits de l'empire en vos mains oonfiés , 
Cruel ! c'est à ces dieux que vous sacrifiez ; 
Et, loin de répousser le coup qu'on vous prépare , 
Vous voulez vous en faire un mérite barbare : 
Trop jaloux d'un pouvoir qu'on peut vous envier, 
De votre propre sang vous courez le payer. 
Et voulez par ce prix épouvanter l'audace 
De quiconque vous peut disputer votre place. 
Est-ce donc être père ? Ah ! toute ma raison 
Cède & la cruauté de cette trahison. 
Un prêtre, environné d'une foule cruelle , 
Portflsa sur xoa fille une main criminelle, 
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Déchirera son sein, et, d'un œil curiem , 
Dans son cœur palpitant consultera les dieux l 
Et moi, qui l'amenai triomphant^ adorëe^ 
Je m'en retournerai seule et désespérée 1 
Je verrai les chemins enoor tout parfumés 
Des fleurs dont sous ses pas on les avoit semés ! 
lïon, je ne l'aurai point amenée au supplice ; 
Ou vous ferez aux Grecs lin double sacrifice. 
Ni crainte ni respect ne m'en peut détacher : 
De mes bras tout sanglants il faudra l'arracher* 
Aussi barbare époux qu'impitoyable père , 
.Venez, si vous l'osez, la ravir à sa mère. 
Et vous, rentrez, ma fiBe ; et du moins à mes loii 
Obéissez encor poxur la dernière fois. 

SCÈNE V. 

AGAA^^MIfON. 

A de moindres fureurs je n'ai pas dA m'attendre. 

Voilk, voilà les cris que je craignois d'entendre. 

Heureux si, dans le trouble %ù flottent mes esprits, 

Je n'avoia toutefois à craindre que ces cris ! 

Hélas ! en m'imposant une loi si sévère , 

Grands dieux, me deviez-yous laisser un cXbux de père! 
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SCÈNE VL 

AGAMEMl^ON, ACHILLE. 

ACHILLR 

tjfif trait assez ékrange est venu jusqu'à moi , 
Seigneur; je l'ai juge trop peu 'digne deHfoi. 
On dit, et sans horreur je ne puis le redire , 
Qu'aujourd'hui par votre ordre Iphigénie expire ; - 
Que vous-même > étouffant tout sentiment humain , 
Vous Valiez à Galchas livrer de votre main t 
On dit que sous mon nom à l'autel appelée 
7e ne l'y oonduisois que pour être immolée ; 
Et que, d'un faux hymen nous abusant tous deux, 
iVotis vouliez me charger d'un emploi si honteux^ 
Qu'en dites- vous, seigneur? Que faut-il que j'en pense? 
Ne ferez- vous pas taire un bruit qui vous offense ? 

AGAMEMlfON. 

Seigaeur, Je ne rends point compte de mes desseins. 
Ma ûlle iguore encor mes ordres souverains ; 
Et, quand il sera temps qu'elle en soit informée ,- 
Yocis apprendrez son sort, j'en instruirai l'armée. 

ACHILLE. 

Ah ! je sais trop le sort que vous lui réservez: 

AaAMEMKoir. 
Pourquoi le demander, puisque vous le savezl 

ACHILLE. 

Pourquoi je le deniande? Oh ciel! le puis- je croire 
Qti'on ose des fureurs avouer la plus noire ! 
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Vons penses qu'approUTant tos deaseins odieux 
Je vous laisse immoler votre 6Ue k mes yens? 
Que ma foi, mon amour, mon honneur j oooienie? 

ÂGÂMEMV01V. 

Mais vous, qui me parlez d'une voix menaçante, 
Oubliez-vous ici qui vous interrogez? 

ACËILLE. 

Oubliez-vouj qui j'aime et qui vous outra^? 

AGÀMEHHOV. 

Et qui vous a clrargé du soin de ma famille? 
Ne pourrai- je, sans vous, disposer de ma £lle? 
Ve suis-je plus son père? £te»-voui son époux? 
Et ne peut-elle.... 

Achille. 
Non, elle n'est plus ii vous : 
On ne m'abuse point par des promesses vainet. 
Tant qu'un reste de sang coulera dans mes veines, 
Vous deviez à mon sort unir jtous ses moments. 
Je défendrai mes droits fondés sur vos senaoyents. 
Et n'est-ce pas pour moi que vous l^ez mandée?, 

A^AMEmrOHtf \ 

Plaignez-vous donc aux dieux qui me l'ont deaiaadée : 
Accusez et Galehas et k camp tout entier, 
Vljése, Slénélasy^t vous tout le.premieit, 

ACHILIX. 

Moi' 

AGAMElVI'Oir. 

Vmis, iqtii de l'Asie embrassant la conquête 
Querellez tous les'jours le ciel qui vous eirête; 

7- 
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Vous, tjgÀ vouf oftensant die mes jiutes terronrs 
Avez dans ^ut le càmp i^p'andu vos fureurs. 
Mon'cœtiF poup la sauver vcais pavroit une voie; 
Maiii vous ne demai^dk», vous ne c)icrchez que Troie. 
Je vous £«rmoi& le champ où vous vou1§k courir : 
Vous le voulez; partez; sa mort va vous louyrir. 

Juste ciel! puis-je entendre et souiSrir ce lan^af^? 

Est-ce ainsi qu'au p^rjwne ob ajouta Toutrage? 

Moi, je voul9is partir aux dépens de ses^ours? 

Et que m'a £tît k moi cette Troie où je comrs? 

Au pied de ses remparts quel intérêt m'appelle? 

Pour qui, sourd k la voix d'une mère immortelle , 

Et d un père éperdu négligeant les avis, 

Vais )e y ciierclier la mort unt prédite & leur fils? 

Jamais v£M8«atix partis dei rives du Scamandre 

Aux ehamps thessatiens osèrem-ils descendre? 

Et jamais dans Larisse un lâdie ravisseur 

ftle vint-41 enlever où mta feramef ou ma sceur? 

Qu'ai-Je à me^laio^re? ()ù somt les pertes que j'ai faites? 

Je n'y vais que pour vous, barman que vous êtes; 

Pour WHU, à qui des Grecs> moi seol je ne doi» rien; 

Vous, que j'ai iait-nommer et ieu« ckef et W imeii; 

Vous, que mon bras «engeoit dans Ledbioa enflamma 

Avant que vous eussiez tma^t^mVAÀ votre armée. 

Et quel fut le dessein qui nous assembla tous? 

Ne courons-nous pas ren<}jre Hélène à son époux? 

Depuis quand |:^^t-on q;|i'inutile k mpi^màpf 

Je me laisse ravir une épousa que j'aime? 
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Seul d'un honteux affront votre frère hiessé 
A-t-i] droit de venger son amour offensé? 
Votre fille me plut; je prétendis lui plaire; 
Elle est de mes serments seule dépositaire : 
Content de son Hymen, vaisseaux, armes, toldttt, 
Ma foi lui promit tout, et rien à Ménëlas. 
Qu'il poursuive, s'il veut, son épouse enlevée; 
Qa'U cherchf une victoire à mon 8#Dg réservée t 
Je ne connois Priam, Hélène, ni Paris; 
Je voulois votre fille, et ne pars qu'à œ prix. 

AGAMEMBIOV. 

Fuyez donc; retçur^ez dans votre Thessalie. ^ 

Moi-même je vous rends le serment tpii vous lie; 
Assez d'autres viendront, à mes ordres soumis, 
Se couvrir des lauriers qui vous furent promis; 
Et, par d'heureux exploits forçant la destinée, 
Trouveront d'Ilion la fatale journée. 
J'entrevois vos mépris, et juge, à vos disconn, 
Combien j'achèterois vos superbes secours. 
De la Grèce déjà vous vous rendez l'arbitre; 
Ses rois, à vous ouïr, m'ont paré d'un vain titre. 
Fier de votre valeur, tout, si je vous en crois. 
Doit marcher, doit fléchir, doit trembler sous vos lois. 
Un bienfait reproché tint toujours lieu d'offense : 
Je veux moins de valeur, et plus d'obéissance. 
Fuyez. Je ne crains point votre impuissant courroux; 
Et je romps tous les nceuds qui m'attadient à vous. 

ACHILLE. 

Rendez graoe au seul nœud qui retient 'ina colèr# ; 
D'Iphigénie eaoor je respecte le père. 



Peut-être, saift ce Dom, le chef de tant de toi< 
Al'auroit osé braTCr pour la dernière fois. 
Je ne dis pins qu'un mot; c'est à vous de m*entendre. 
J'ai votre fille ensemble et ma gloire à défendre : 
Pour aller jusqu'au cœur que vous voulez percer, 
Yoilà par quels chemins vott coups doivent pafser* 

SCÈNE VIL 

AGAMEMlfON. 

Ct Toîlà ce qui rend sa perte inévitable. 
Ma fille toute seule étoit plus redoutable. 
Ton insolent amour, qui croit m'ëpouvanter, 
fVient de h&ter le coiiqp que tu veux arrêter. 
Ke délibérons plus. Bravons sa violence : 
Ma gloire intéressée emporte la balance. 
Acbille menaçant détermine mon coetu* : 
Ma pitié seftibleroit un effet de ma peur. 
Holà, gardes, à moi. 

SCÈNE VIIL 

A»AM£MKONi EURYBÀT£, GiiBDEt. 

EnKTBÂTK. 

SZIONEVll. 
A6AMEIIV09. 

Que vais-Je faire? 
Tuis-je leur prononcer cet ordre sanguinaire? 
Cruel! h quel combat faut-il te préparer! 
Quai est cet ennemi que tu leur yaa livrer? 
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Une mère m'attend, une mère intrépide , 

Qui défendra 6on sang ecmtre un père homictue : 

Je verrai mes soldats, moins barbares que moi, 

Respecter dans ses bras la fiUe de leur roi. 

Acbille nous menace, Achille nous méprise : 

Mais ma fille en est-elle & mes lois moins soumise ? 

Ma £116, de l'autel cherchant k s'échapper, 

Gémit-elle du coup dont je la veux frapper? 

Que dis-je ? que prétend mon sacrilège zèle ? 

Quek vœux, en l'immolant, formerai-)e sur elle? 

Quelques prix glorieux qui me soient proposés , 

Quels lauriers me plairont de son sang arrosés ? 

Je veux fléchir des dieux la puissance suprémfe : 

Ah ! quels dieux me seroient plus cruels que moi-même ? 

Non, je ne puis. Cédons au sang, à l'amitié, 

Et ne rougissons plus d'une juste pitié : 

Qu'elle vive... Mais quoi ! peu jaloux de ma gloire , 

Dois-je au Superbe Achille accorder la victoire ?. 

Son téméraire orgueil, que je vais redoubler, 

Croira que je lui cède, et qu'il m'a ùlt trembler... 

De quel frivole soin mon esprit s'embarrasse ? 

Ne puis-je pas d'AcniHe humilier l'audace ? 

Que ma fille à ses yeux soit un sujet d'ennui : 

Il l'aime ; elle vivra pour un autre que Itii. 

Euiybate, appelez la princesse, la reine. 

Qu'elles ne craignent point 
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SCÈNE IX. 

AGAMEMBON. «AKOEt» 

AGAMEMVOV. 

G&A5D8 dieux y si votra haioe 
Parsévère & vouloir Tarrapher de mes xnaiqs, 
Que peuvent devant vous tous les foihles humains ? 
Loin de la secourir, mon amitié l'opprime : 
Je le sab : mais, grands dieux, une telle victime 
Vaut bien que, confiimant vos rigoureuses lois y 
Vous nie la demandiez une seconde foisé 

SCÈNE X. 

AGAMEMNOW , CLYTERINESTRÉ , IPHlGÊmfi, 
ÉIIIPHILE; EURYBATE, DORIS , oardw: 

AaAMEM s OV. 

Allez, madame, allez ; prenez soin de sa ,vie : 
Je vous rends votre fille, et je vous la con^. 
Loin de ces lieux crue(s pnécipitez ses pas : 
Mes gardes vous suivront commandés par Arcas ; 
Je veux bien excuser son heureuse imprudence. 
Tout dépend du secret et de la diligence : 
Ulysse ni CaJchas n'ont point encor parlé ; 
.Gardez que ce départ ne leur soit révélé. 
Cachez bien votre fille ; et que tout le camp croie 
Que je la retiens seule, et que je vous renvoie. 
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Fuyez. Piiûsent les dieux , de mes laimes content! , 
A mes tristes regards ne VofiHr de long-temps ! 
Gardes, suivez la reine. 

CLTTEMHESTAE. 

Ah^fleigteettr! 

IPHloiRIE. ^ 

Ak, mon père ! 

AOAMEMIIOir. 

Prëyenez de Calchas retnpresselâfetit sévère : 
Fuyez, vous dis-je. Et moi, pour vous favoriser 
Par de feintes raisons je m*en vais l'abuser : 
Je vais Eure suspendre une pompe funeste , 
Et de ce jour, au moins, lui demander le reste. 

SCÈNE XI. 

ÊRIPHILE, DOB.IS. 

^EIPBILE. 

Sds-MOX : ce n'est pas là, Doris, notre diemin. 

DOBIS. 

» 

Vous ne ks suivez pas ? 

iniPHiLE. 

Ah ! je succombe enfin. 
Je reconnoîs Tefièt des tendresses d'Achille. 
Je n'emporterai point une rage inutile : 
Plus de raisons ; il £iut ou la perdre ou përir. «- 
Vienfc, te dis-je. A Calchas je vab tout découvrir. 

riisr DU QUATAiàmE ACts. 



ACTE CINQUIÈME 



"SCÈNE I, 

CiEssE de m*arréter. Va , retourne à |&a mère , 

/Egine : il faut des dieux apaber la colère. 

Pour ce sang mallieureux qu'on Tent leur dérober. 

Regarde quel orage est tout prêt à tombcpr.y 

Considère l'état où la leine est réduite; 

Vois comme tout le camp s'oppose à notre fuite , 

Avec quelle insolence ils ont, de tou^ parts, 

Fait briller à nos yeux I4 pointe de leurs d^rds, 

Nos gardes n^ussës , la reine évanouie.^, 

Àh ! c'est trop l'exposer : souffre que je la fuie ; 

Et , sans attendre ici ses secours impuissant? , 

Laisse-moi profiter du trouble de ses sens. 

Mon père jnêcae , hâas ! puisqu'il faut te le dire , 

Mon père, en me sauvapt, ordpnne qi^e j'çxpire. 

Lui, madame ! Quoi doiuc? qu'.est-ce qui s est passé? 

IPHIGÉNIE, 

AchiUe , trop ardent, l'a peut-être offensé : 
Vûis le roi, qui le hait, veut que je le haîs^ie } 
U (trdonae à mon cœur cet afoux sacrifice» 
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n m'a i^t par Arcas eiqpliqiiBr ses souhaits j 
(Cgine, il me défend de lui parler jamais. 

SGtSE. 

Ah, madame! 

ZPHIGÉVIE. 

Ab, sentence ! ah, rjlgq^nir inouïe ! 
Dieux plus doux, vous nWes demandé que ma. vie' 
Mourons, obéissons. Mais qu'est-ce que je voi ? 
Dieux ! Achille ! 

SCÈNE IL 

ACHILLE, IPHIGÉNIE, £OINE. 

ACHILLE. 

Venez , madame $• suivez-moi : 
Vê craignez ni Uîs cris ni la foule impuissante 
D'un peuple qui se presse autour de cette tente. 
Paroissez ; et bientôt, sans attendre mes coups , 
Ces âots tumultueux s'ouvriront deiant vôns. 
Patrode, et quelques dbe& qui marchent à ma suite» 
De mes ThessaUens vous amènent Vélite : 
Tout le reste, assemblé près de mon étendard^ 
Vous ofire de ses raz^gs l'invincible temparc 
A vos persécuteurs opposons cet asile : 
Qu'ils viennent vous chercher sous les tentes d'Achille*- 
Quoi! madame, est-ce ainsi que vous me secondez? 
Ce n'est que par des pieurs que vous me répondez 1 
Vous fiez-vous encore à de si foibles annes ? 
Hfttoni-nons : votre père a déjà vu vos larmes^ 
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Je le sais bien, seigAMir : aussi tout mon espoic 
N'est plus qu'au coup mortel que je vais receToir. 

ACHILLE. 

Vous, mourir ! Ah I cessez de tenir ce langage. 
Songez- vous quel sm^eiit vous et moi nous engage ? 
Songez-vous,* pour trancher d'inutiles discours , 
Que le bonheur d*Achille est fondé sur vos jours ? 

IPHiaEVIE. 

Le ciel n'a point aux jours de cette infertun^e 
Attaché le bonheur de votre destinée. 
Notre amour nous trompoit $ et les arrêts du sort 
Veulent que ce bonheur soit un fruit de ma mort. 
Songez, seigneur, songez à ces moissons de gloire 
Qu'à vos vaillantes maiot présente la vicfoire : 
Ce champ si glorieux o& vous aspirez tous, 
Si mon sang ne l'anose est stérile pour vouST. ' 
Telle est la loi des dieux h mon pèt« dictiëe-: ^ 
En vain, sourd à Calchas, il l'avôlt fiej«tée; 
Par la bouche des Grecs contre moi conjurés 
Leurs ordres étemels se sont trop déclarés. 
Partez; à vos honneurs j'apporte trop d'obstacles : 
Vous-même, dégagez la foi de vos oradés; 
Signalez ce héros à la Grèce promis; ■ ' 
Tovnez votre douleur contre se» eniittaiii. ' 
Déjà Priam pâlit, déjà Troie, en alarme») 
Redoute mon bûcher, et fi^mit de v<h fomet» 
Allez ; et, dans ses murs vides de ckoyens. 
Faites pleurtr tt» mit ma rsttteê èts Trofttàl 
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Je mcttrs dans cet espoir 'aatisfiiite et tniMjttille. ■ 
Si je n'ai pas véca ia compare d Achille , 
J'espère que du moins un heuicux tT^hiir * 

A vos £aits immortels joindra mon souvenir ; 
Et qu'un jour mon trépas, source de votre gloire, 
Ouvrira le récit d'une si belle Histoire. 
Adieu , prince ; vivez , digne race des dieux. 

ACHILLE. 

Non , je ne reçois point vos fimestes adieux. 

En vain , par ces discours , votre cruelle adresse 

Veut servir votre père , et tromper ma tendresse ; 

En vain vous prétendez , obstinée h mourir, 

Intéresser ma gloire à vous laisser périr : 

Ces moissons de lauriers , ces honneurs , ces conquêtes , 

Ma main , en vous servant , les trouve toutes prêtes. 

Et qui de ma Êiveur se voudroit honorer 

Si mon hymen prochain ne peut vous assurer? 

Ma gloire , mon amour , vous ordonnent de vivre : 

iVenez , madame ; il faut les en croire, et me suivre. 

IPHIGÏNIE. . 

Qui ? moi? que, contre un père osant me révolter, 

Je mérite la mort que j'irois éviter ? 

Où seroit le respect et le devoir suprême.... 

ACHILLE. 

Vdùs suivrez un ëpouz avoué par Im-méme. 
C'est un titre qu'en vain il prétend me voler. 
Ne fait-il des serments que pour les violer? 
Vous-même, que retient un devoir »i sév^» 
Quand il vous donne V moi n'est-il point votre père ? 
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Suirez-yolu teulement ses ordres abeoliu 
Qaand.il cesse de l'être et ne vous oonnoit plus? 
Enfiaj f'est trop, tfirder, ma princesse ; ex ma crainte... 

IPBIGÉHIE. 

Quoi , seigneur ! tous iriez jusques à la contrainte ? 
D'un coupable transport écoutant la chaleur, 
Vous pourriez ajouter ce comble à mon malbeur? 
Ma gloire tous seioit moins chère que ma Tie ? 
Ah , seigneur ! épargnez la triste Iphigénie. 
Asservie à des lots que j'ai dû respecter , 
C'est dëjk trop pour moi que de vous écouter :. 
Ne portez pas plus loin votre injuste victoire ; 
On, par mes propres mains immolée à ma gloire', 
Je saurai m'affranchir, dans ces extrémité, 
Bu secours dangereux que tous me présentez. 

ACHILLE. 

Hé bien, n'en parlons plus. Obéissez, cruelle. 
Et cherchez une mort qui vous semble si belle : 
Portez à votre père un cœur où j'entrevoi 
Moins de respect pour lui que de haine pour mtoî. 
Une juste fureur s empare de mon ame : 
Yous allez & l'autel; et moi, j'y cours, madame. 
Si de sang et de morts le ciel est affamé, 
Jamais de plus de sang ses autels n*ont fume. 
A mon aveugle amour tout sera légitime : 
Le prêtre deriendrà 1» première victime ; 
Le bûcher, par mes mains détruit et rSuTersé, 
Dans le sang des bourreaux nagera dispersé; 
Et si, dans les horreurs de ce désordre extrême ^ 
Votre père frappé tombe et périt lui-même^ 



ACTE V, SCÈNE II. Ô9 

Alors, de vos respects Toyont les tristes fruits, ^ 
Keconiioissez les coups que tous aurez oondctits. 

IPHIGÉKIE. 

Ah , seigneur! Ah , cruel!... Mais il fuit, il m'ëchappc. 
O toi y qui veux ma mort , me voilà seule , frappe , 
Termine, juste del, ma rie et mon effroi, 
Et lance ici des traits qui n accablent que moi! 

SCÈNEIII. 

CLYTEMWESTRE, IPHIGÈNIE-, ^GINi., 
EURYBATE, gardes. 

CtTTEMNESTRE. 

Oui, je la défendrai contre 'toute Tatmëe. 
liàches, vous trahissez votre reine opprimée! 

EUnYBATiE^ 

If on Y madame : il suffit que vous me commandiez; 

I 

Vous nous verrez combattre, et mourir à vos pieds. 

Mais de nos fbibles mains que pouvez-vous attendre? 

Conttv tant d'ennemis qui vous pourra défendre? ' 

Ce n'est plus un vain peuple en désordre assemble; 

C'est d'un zèle Êital tout le camp aveuglé. 

Phis de pitié. CalchSs seid règne, seul commande : 

La piété sévère exige son offrande.' 

lie roi de son pouvoir se voit déposséder, 

^t lui-même au torrent nous contraint de céder. 

Achille à qui tout èède, AchÔle à cet oragç 

Vondroit lui-même en vain oppoter son cour.'tge */ 

Que fera-t-il, madam^et qcii^ peut dissiper 

Tous k^ (UrtiAd ennemis prjks à Tenvrio^per? : c. - < 

Haciae. 3. 8. ' 
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CLTTEMITESTIIE. 

Qu*il8 Yicnnent donc sur moi prouver leur zèle impie. 

Et m'arrachent ce peu qui me reste de vie! 

Ls mort seule, la mort pourra rompre les nœuds 

Dont mes bras nous vont joindre et lier toutes deux t 

Mon corps sera plutôt séparé die mon^ame. 

Que je souffre jamais... Ah, ma fille! 

IPBIGÏHIE. 

Ah, madame 1 
Sous quel astra cruel aTez-iwus bms au jour 
Le malheureux d^et dNine si tendre amour! 
Nais que pouTcz^vous £iire en Tëtat çù nous somiAes? 
Vous avez à combattre et les dieux et les hommes. 
Contre un peuple en fureur vous exposerez- vous? 
N'ullez point dans un camp, rebelle à votre ëpoux^, 
Seule à ma retenir vainement obstinée, 
Par des soldats peut-é(re indignement traînée, 
Présenter, pour tout fruit d'un déplorable efibit ^ 
L n spectacle à mes yeux plus cruel que la morL 
AUezç laissez aux Grecs achever leur ouvrage^ 
Et quittes pour jamais un malheureux rivage; 
Du bûcher qui m'attend, trop voisin de ces lieux, 
La flamme de trop près viendroit frapper vos yeux> 
Sur-tout, si vous m'aimez /par cet amour de mère, 
Ne reprochez jamais mon trépas à mon père. 

Lui , par qui votre ooeur à Cdlchas présenté... 

Pour me rendre à vos pleur« quf n'a*4Hi point tenté? 
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CLTTEMVESTRE. 

Par quelle trahison le cruel m'a dlëçue! 

tPBIGiiriE. 

Il me c^doit aux dieux dont il m'avoit reçue. 
Ma Hiort n'emporte pas tout le fruit de vos £buz t 
De ramour qui vous joint vpus avez d'antres nœud»; 
Vos yeux me r^emoat dans Oresie mon frère. 
Ehusse~t-il étie ^ëLas! moins funeste à sa mère! 
D'un peuple impatient tous entendez la vois. 
Daignez jpi'ouvrir vos bras pour la dernière fpis 9 
Madame; et rappelant votre vertu si;d»Ume.«. 
Eurybate, à l'autel conduisez la victime 

SCÈNE IV. 

CLYTEMNESTRE, iEGiWB, oarxjes. 

CLTTEMHESTIIE. 

Ah! vous n'irez pas seules et je me piéten4a paa- 
Mais on se jette en ibule an -élevant de mes piis. 
Perfides, contentez votre, soif sanffl.iwaire. 

AGIlfE. 

■ 

Où courez-vous, madame? £t que vojulez-vpus faire? 

c ClTTEMHESTRS. 

Hélas ! je me consume en impuissants «fiôrts , 
Et rentre au trouble afirenx dont à peine je sors. 
RIourrai-je tant de fois sans sortir de la vie I 

SGIHE. 

Ab ! savez-vous le crime , et qui vous a trabie , 
Madame ? Savez-vous quel serpent inhumain 
Ipbigénie aroit retiré dans son sein ? 



9A IPHIGÉNIE. - 

Ériphile , en ces lieux par Tou»>inéme conduite , 
A seule à tous les Grecs térûé votre fuite. 

CLTTEMNKSTRE. 

O monstre , qae Mëgèift en ses flancs a porté ! 
Monstre , que cUms nos lH*as les enfers ont jeté ! 
Quoi! tu ne mourras point! Quoi! pour punir son crime.. 
Mais où va ma douleur chercher une-Tictime? • 
Quoi ! pour noyer les Grecs et leurs vaXk vaisseaux. 
Mer, tu n'ouvriil» pas des abîmes nouveaux! 
Quoi ! lorsque les chassant du port qui les recèle 
L'Aulide aura vomi leur flotte criiïnnelle , 
' Les vents , les mêmes vents si long-temps accusés, 
Ve te couvriront pas de ses vaisseaux brisés ! 
Et toi , soleil , et toi , qui dans cette contrée 
Reconnois l'héritier et le vrai fils d'Atrée , 
Toi , qui n'osas du père éclairer le festin , 
Recule , ils t'ont appris ce funeste chemin ! 

Mais, cependant, oh ciel Id mère infortunée 1 ' 
De festons odieux ma fille couronnée 
Tend la gorge aux couteaux par son'pèi*e apprêtés. 
Calchas va dans son sang... Barbares , arrêtez ; 
C'est le pur «ang du dieu qui lance le tonnerre... 
'J'entends gronder la fbudre , et sens trembler la terre; 
Un dieu vengeur, un dieu fait retentir cc^ coups. 
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. SCÈNE V. 

. CLYTEMETESTRE , MGJSfE , ARCAÂ , tardes; 

jN EN doatez point, madame , un dieu combat pour tous. 

Acliille en ce moment exauce vos prières ; 

Il a brisé des Grecs les trop fôibles barrièrea : 

Acbille est h l'autel. Calchas est éperdu: 

Le &tal sacrifice est encor suspendu. 

On se menace, on court, l'air gémit, le fer bi-ille. 

Acbille fait ranger autour de votre fille 

Tous ses amis, pour lui prêts à se dévouer. 

Le trbte Agamemnon, <|ui n'ose l'avouer, 

Pour détourner ses yeux des meurtres qu'il présage , 

Ou pour cacher ses pleurs, s'est voilé le visage. 

Venez, puisqu'il se tait, venez par vos discourt 

De Totre défenseur appuyer le secours. 

Lui-même de sa main I de sang toute fumante, 

Il veut entre vos bras remettre son. amante ; 

Lui-même il m'a cbai^é de conduire vos pat. 

Ne craignez rien. 

. ' GLTTEMVEtTllE. 

Moi, craindre ! Ah I courons, cher Arcas ! 
Le plus affreux péril n'a rien dont je pâlisse. 
J'irai partout... Mais, dieux I ne vois-je pas Ulysse ? 
C'est lui. Ma fille est morte ! Arcas, il n'est plus temps l 
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SCÈNE VI. 

ULYSSE, CXYTEMNE3TR£, ARGAS, MGIVE, 

GARDES. 
ULYSSE. 

No5, Tiotre £lle vit, et les dieux sont contents. 
Rassurex-voiis : le ciel a voulu vous la rendre. 

CLTTEMNESTRE. 

Elle vit ! et c'est vous qui venez me l'apprendre ! 

ULT8SE. 

Oui) c est moi, qui long-temps contre elle et contre vous 
Ai cru devoir» madame, affermir votre époux ; 
Moi qui, jaloux tantôt de rhoDoeui' de nos armés, 
Far d'austères conseils ai fait coular vos larmes ^ 
£t qui viens, poisqu'enfin le ciel est apaisé, 
Réparer tout l'ennui que je vous ai causé* 

CLTTEMNESTRE. 

Ma fiUe ! Ah, prince ! Oh ciel ! je demeure éperdue. 
Quel miracle, sergneor, quel dieu me l'a rendue ? 

ULYSSE. 

Vcms m'en voyez moi-même, en cet heureux moment, 
Saisi d'horreur, de joie et de xWissement. 

Jamais jour n'a paru si mortel à la Grèce. 
Déjà de tout le caxpp la discorde maitresse • 
Avoit sur tous les yeux mis son bandeau fatal, 
Ef donné du combat le funeste signaL 
De ce spectacle afireux votre fille alarmée 
Voyoit pour elle Achille, et contre elle l'armée : 
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Maïs, quoique Mul pour elle, Acbille furieux 
Epouvantoit Tannée, et partageoit les dieux. 
Déjà de traits en l'air s'élevoit un nuage : . 
Déjà couloit le sang, prémices du carnage : 
Entre les deux partis Oilchas s'est avancé , 
L'œil farouche, l'air sombre, et le poil hérissa, 
Teerible, et plein du dieu qui l'agitoit sans doute : 
« Vous, Achille, a~t-il dit, et vous, Grecs, qu*onxn'écoute. 
« Le dieu qui maintenant vous parle par ma voix 
« M'explique son oracl«, et m'instruit de son choix. 
« Un autre sangd'Hëlètie, une autre Iphigéuie 
« Sur ce bord inu&olée y doit laisser sa vie. 
u Thésée avec Hélène uni secrètement 
u Fit succéder l'h jmen a son enlèvement : 
u Une fiUe en sortit, que sa mère a celé»: 
u Du nom diphigénie elle fnt appelée. ' ' 

« Je vis moi-même ak»^ ce fruit de leurs amours : 
(c D'un sinistre avenir je menaçiJbes )ouis. 
« Sous un nonf emprunté sa noire destinée 
u Et ses propres fureurs ici l'ont amenée. 
« Elle mie voit, m'entend, die est devant vos y eux ; 
X Et c'est elle, en un toot, que démandent les dieux. » 
Ainsi parle Calchas. Tout le camp immobile 
L'écoute jsvec Iraytfur; et r^arde Ériphile. 
Elle étoit à l'autel ; et peut-étnb en sOti cœur 
Du Êital sacrifice aocUsoit la lenteur. 
Elle*méme tantôt, d'une course subite, 
Êtoit venue aux Grecs annoncer votre fuite. 
On admire en secret sa naissance et son sort. 
Mais, puisque Troie enfin est le prix de 'sa mort \ 
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L'armée à haute voix se déclare contre elle » 
Et prononce à Calchas. sft sentence mortelle.' 
Dë)& pour la wfisir .Calcbas lève ie bras., 
« Arrête, a-t-elle dit, et ne m'approdie pas. 
u Le sang de ces bëros dont tu me fais descendre 
u Sans tes profanes mains saura bien se répandre. ■ 
Furieuse elle vole, et sur l'autel procbain 
Prend le sacré couteau, le plonge dans son sein. 
A peine son sang coule et fait rou^^ir la teue, 
Les dieux fiant sur Tautel entendre le topneire , 
Les vents agitent l'air d'beurei^x fr,énii3sexneuts , 
Et la mer leur répond par ses mugissements ; 
La rive au loin gémit, blanchissaute d'écume^ 
La flamme du bûçber d'elle-même s'allume ; 
Le ciel brille d'écj^irs, s'entr'ouvre, et parmi noa« 
Jette une sainte bon^pr qui nou» rassure tous 
Le soldat étonné dit cfoe dans une nue 
Jusque sur le b4c]ier Digne est descendue ; 
Et croit que, s'élevant au travers de ses feux, 
Elle portoit au ciel notre encens et nos voeuxv 
Tout s'empressa, tout part I^ seule Iphigénie 
Pans ce commun bonheur pleure son enaemie. 
Des mains d'Agamemnon venez la recevoir : 
Venez. Achille et lui , brûlant de vous revoir, 
Madame, et désormab tous deux d'intelligence , 
Sont prêts à confirmer leur auguste aUianoQ. 

CI.TTEM2I£STII£. 

Par quel prix, quel enceuf), 6 ciel, poîs-je jamais 
Récompenser AdbûUe, et payer tes bieniàits ^ 

Fin D'^tMLlQiVlJL 
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\osci encore une tragédie dont le sujet est pris 
d'Buripide. Quoique j'aie suivi une route uo peu 
différente de celle de cet auteur, pour la conduite 
de l'action , je n ai pas laissé d'enricLir ma pièce 
de tout ce qui ma paru le plus éclatant dans la 
sienne. Quand je ne lui deyrois.que la seule idée 
du caractère de Phèdre, je pourrois dire que je lui 
dois ce que j ai pqjit-être mis de plus raisonnable 
sur le théâtre. Je i^e suis point étonné que ce ca- 
ractère ait eu up succès si heureux du temps d'Eu- 
ripide, et qu'il aitencore si bien réussi dans notre 
siècle , puisqu'il a toutes les qualités qu'Aristote 
demande dans le héros de la tragédie, et qui soni 
proi^es à exciter la compassion pt la terreur. £n 
effet , Phèdre n'est ni tout^à^fait coupole , ni tout» 
à-fait innocente. Elle est engagée , par sa destinée 
et par la colère des dieux , dans u«e passion illégi* 
time , dont elle a horreur toute la première : elle 
fait tous ses efforts pour la surmonter : elle aime 
mieux se laisser mourir que de la déclarer à per- 
sonne ; et, lorsqu'elle est forcée de la découvrir, 
elle en parle avec une confusion qui fsiit bien voir 
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que son crime est plutôt une punition des dieux , 

qu'un mouyement de sa yblonté. 

J'ai même pris soin de la rendrCTun peu moins 
odieuse qu'elle n'est dans les tragédies des an- 
ciens , où elle se résout d%lle-même à accuser Hip. 
poljte. J'ai cru que la calomnié avoit quelque 
chote de trop. bas et dé trop noir pour la mettre [ 
dans la bouéhe d'une princesse, qui à d'ailleurs 
des.sentimetits si nobles et si vertueux. Cette bas- 
sesse m'a para plus conrenable à une noufrice ,- 
qui pouvoit ayoir des inclinations plus serviles, 
et qui néanmoins n'entreprend cette fausse accu> 
sation que pour sauver la vie^et l'bonneur de sa 
maîtresse. Phèdre n'y donne lés mains que parce- 
qu'elle est dans une agitation d'esprit qui la met 
hors d elle-lnême ; et elle vient un moment après 
dans le dessein de justifier l'innocence et de décla- 
rer la vérité. 

Hippolyte est accusé , dans Euripide et âans 
^énèque , d'«voir en effet violé sa belle-mère : vim 
corpus tulit. Mais il n'est ici accusé que d'en avoir 
eu le dessein. * J'ai voulu épargner à Thésée une 
confusion qui Tauroit pu rendre moins agréable 
vux spectateurs. 

Pour ce qui est du personnage d'Hippolyte , 
î'avois remarqué dans les anciens qu'on repro- 
cboit à Euripide de l'avoir représenté comme un 
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philôsophe^exempt de toute imperfection ; ce qni 
faisoit que la mort dé ce jeune prince causoit 
beaucoup plus d'indignation que de pitié. J'ai. cni 
lui devoir donner quelque foiblesse . qui le ren* 
droit un peu coupable envers son père, sans, pour-' 
tant. lui rien ôter de. cette grandeur d'ame avec la* 
quelle il épargne rhpnneur de Phèdre-» et se laisse 
opprimer sans l'^ccu^er. J'appelle foiblesse la pasv 
sion qu'il ressent malgré lui pour Aricie^ qui est la 
fille et la sœur des ennemis mortels de son père. 

Cette Arieie n'est point un personnage de moi) 
invention. Yiargile dit qu^ippoiyte l'épousa, et 
en eut un fils , ^près qu'Esculape l'eut ressuscité ; 
et j'ai lu encore dans quelques , auteurs qu'Hippo- 
Ijte avoit, épousé et emmené en Italie une jeune 
Athénienne de grande naissance qtii s'appeloit 
Aticie , et qui àvoit donné son nom à une petite 
ville d'Italie. ' 

Je rapporte ces autorité^ , parceque je jpe suis 
très scrupuleusement attaché à suivre la fable. J'ai 
même suivi l'histoire de Thésée telle qu'elle est 
dans Plutarque. . , 

C'est dans cet historien que j'ai trouvé que et 
qui avoit donné occasion de croire que Thésée filt 
descendu dans les enfers pour enlever Proserpine 
étoit un voyage que ce prince avoit fait en Épûe 
vers la .source de l'Achéron , chez un roi dont Pi- 

9- 
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fithons Tonloit estleyer la femine , et qui ettrctt 
Thésée piri§ontii«r , après stoît fait mourir Piri^ 
Ihoiis.-'Aiiisi j'fti tâclié de conserver la vraisem-^ 
blaactf de rhistoire , sans rien perdre des orne- 
ments de la fable , qui fonmft extrêmement à la 
poésie* Et lé bruit de la mort de Thésée , fondé sur ce 
tojage ftlMileux , donne' lien à Phèdre de faiiv 
une déclaration d*ambur^ <jni devient une de» 
^principales catises de son malheur , et qu'elle n au- 
roit jamais osé faire tant qù'eHe auroit cru que son 
mari étbît vivant. 

Au reste, je n'ose enoore assurer que cette pièce 
soh en'efl^ la ineiUeurè de mes tragédies ; je laissé 
et aux lecfteurs et au temps à décider de son véri- 
tablc'^prrx'. Ce que je puis assurer , c*est que je n'en 
ai point Ait 6u fa vertu soit pins mîèe en }our que 
dans ceWe-dî. Les moindtes failles y sont sévère- 
ment punies : la seule pensée du crim'e y est regar- 
dée SiVéc àùtailt d*hbi^éur que le crime même : les 
(biblesses dé Ttiinour y passent pour dé vraies foi- 
blesses i les passions n'y sont présentée^ aux yeux 
que pour montrer tout le désordre dont elles sont 
cause / et le vice j' est peint par-to^t avec des cou- 
leurs qui en font coiinôître et haïr la difformité.' 
C'est IS proprement l*é but qufe toii^ homme qui 
travaille pour le publié doî? se WrdpôJèrVet c^ést 
ce -que f es preiïiiers 'poè'tes trâg*iques avaient 'en 
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vûé sur toiïte chose. Leur théâtre éloit une école 
où la. vertu n etoit pas moins bien enseignée que 
dans les écoles des philosophes. Aussi Aristote a 
bien voulu donner des règles du poëme drama> 
tique; et Socrate, le plus sage des philosophes^ ne 
dédaignoit pas de mettre la main aux tragédies 
d*£intpide. Il seroit à souhaiter que nos ouvrages 
fussent aussi solides et aussi pleins d utiles ins- 
tructions que ceux de ce» poètes : ce seroit p«at- 
être un înojen de réconcilier la tragédie avec 
quantité de personnes célèbres par leur piété et 
par leur doctrine, qui l'ont condamnée dans ces 
derniers temps , et qui en jugeroient sans doute 
plus favorablement , »i les auteurs songeoient au- 
tant à instruire leurs spectateurs qu'à les divertir , 
et s'ils suivoient en cela la véritable intention de 
la tragédie. 



PERSONNAGES. 

THÉSÉE, fils d'Egée, roi d'Athènes. 
PHÈDRE, femme de Thésée, fille de Minos et 

de Pasîphaé. 
HIPPOLXTE, fils de Thé^e , et d'Astiopc 

reine des Amazones. 
ARICIE, princesse du sang ro^al d'Athènes. 
OErNONE, nourrice et confid^me de Phèdre. 
TH^R AMÈNE, gouyerneur d'Hippol^te. 
ISMÈNE, conidente d'Aricie. 
PAN OPE y femme de la suite de Phèdre. 
Gaades* 



La scène est à Trézène , ville du Péloponnèse. 
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jb'HEDRE, 

» 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

4 

HIPPOLYTE, THÉRAMÉNfc. 

BIPPOLYTE. 

Lie deMcin en est pris, je pars, cher Thëramëno , 
Et quitte le séjour de l'aimable Trézène.. 
Dans le doute mortel dont je suis agite, . 
Je commence à rougir de mon oisiveté : 
Depuis pins de six mois ëlbigné de mon père, 
J'ignore le destin d'une tête si chère, 
J'ignore iusq[u aux lieux qui le peuvent cacher. 

thehamèiie. 
Et dans quels lieux^. seigneur, l'allez^ous donc che;rchei7 
Déjà, pour satisfaire à votre juste crainte. 
J'ai couru les deux mei^ que sépare. Corinthe ; 
3'ai demandé Thésée aux peuples de ees hoids.* 
iPù l'on voit rAchérpn se perdre chez les morts ^ 



to6 PHÈDRE. 

3*ai Tisité l'Élide, et, laiksant le Tënare, 

Passé jusqu'à la mer qui vit tomber Icare. 

Sur quel espoir nouveau, dans quels hetereux dimat» 

Croyez-vous découvrir la trace de ses pas? 

Qtiî sait mém«, qui sait si le roi votre père 

Veut que de son absence on sache le mystère ? 

Et si, lorsqu'avec vous nous tremblons pour ses jour», 

l'ranquille, et nous cacbant de nouvelles amours, 

Ce béco» n'attend point qu'une amante abusée... 

■ HIPFOLYTE, 

cher llieramène, arrête j et respecte Thésée. 
De ses jeunes erreurs désormais revenu, 
Par un indigne obstacle il n'est point retenu; 
Et fixant de ses vœux l'inconstance fatale 
ï^hèdre depuis long-temps ne craint plus de rivale. 
Enfin, en le chercïtant je suivrai mon devoir, 
El je fnir&i ces lieux, que je n'ose plus voir. 

THLRAMkvE. 

Hé! depuis quand, seignetn', craignez- vous la prësen(% 

De ces paisibles lieux si chers à votre enfance. 

Et dont je vous àî vu préférer le séjour 

Au tumulte pompeux d'Athène et de la cour ? 

Quel péril, ou plutôt quel cha^in vous en chasse? 

HlPPOLTT£. 

Cet heureux temps n'est plus. Tout a changé de facev 
depuis que sur ces bords les dieux oat envoyé 
La fille de Minos et de Pasiphaé. 

THÉnAMiNE. 

J'entends : de vos douleurs la cause m'est connue. 
Phèdre ici-véus chagrine, et blesse Votre vue. 
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Dangereiose marâtre, à peine elle vous yrit. 
Que votre exil d'abord signala son crédit 
Maiç sa haine, sur vous autre£>is attachée. 
Ou s'est évanouie, ou s'jest bien relâchée. 
Et d'ailleurs qi^els pénis vojas peut fsôse coox^ 
Une femme moulraote, et qui cbecche & mourir? 
Phèdre atteinte 4'an mal qu'elle s'obstine a taire. 
Lasse en|^ d'elle-même et du jouf qui l'édaine, 
Peut elle cont^ yous former quelques desseins? 

HIPPOLTTE. 

Sa vaine inimitié n'«st pal oe que je crain^. 
Hjpjpolyte en parunt fuit une autjne ennemie : 
Je fuis, je i'avoûrai, cette jeune Aricie, 
Reste d'un sang fatal conjuré contre nous. 

Quoi! vous-même, sejgneur, la persécutez- vous? 
Jaipais l'aimable sœur des cvuelt, pallantides 
Trempa-t-elle aux complots de. ses frères perfides f 
Et devez- vous hàîr ses iiinocents appas? 

fii je la haîssois) je ne la fîiiroîs pa^ 

Seigneur, m'est-il pe^iuift d^«xpliqucr votit fulu? 

PourrÎM-vous n'être plus ce superbe Hippulyte 

Implacable ennegii des amo^iroises loiç . 

Et d'un joug que Thésée 9 subi t^nt de fois? 

Vénus, pw votre orgueil si loog-ptemps méèrisét^ 

Voudroit-«Ue & U fin justifier Thésée? 

Et. voDs mettant au oang dit reste do ratnruK 



iXo8 PHÈDRE. 

Vous a-t-elle fi>roé d'encenser ses autels? 
Àiaiienex-Tous/ seigneur?, 

BIPPOLtTE; 

Ami, qa'oses-m dire 7 
Toi qui connois niieai cœor depuis que je respire, 
Des sentiments d'un oœur si fier, si dédaigneux, 
Peux-tu me demander le désaveu honteux? 
C'est peu qu'avec son lUt une mère amazone 
M'ait Élit suoer encor cet orgueil qui t'étonne; ^ 
Dans un &g« plus mi\r moi-même parvenu, 
Je me suis applaudi quand je me suis conno. 
Attaché près de inoi par un zèle sincère, 
Tu me contois alors Thistoirje de mpn père. 
Tu sais'Combien mon axne, attentive à ta voix^ 
S'échaufibit au récit de ses nobles exploits; 
Quand tu me dépeignois ce héros intrépide 
ConBolant les mortels de l'absence d'Alcidt, 
Les monstres étoufiës, et les brigands punis, 
Procruste, Ceicyon, etScyiron, et Sinnis, 
Et les os dispersés du géant d'J'^pidaure , 
Et la Crète fumant du sang du Minotaure : 
Mais quand tu récitois des faits moins glorieux, 
Sa foi par-tout offerte et reçue en cent lieuXi 
Hélène à ses parents dans Sparte dérobée, 
Salauflne témoin des pleurs de Péribée, 
Tant d'autres dont les noms lui sont même échappés,. 
Trop crédules esprits que sa flamme a trompés I 
Ariane aux rochers contant ses injustices, 
Phèdre enlevée »nfui sous de meilleurs anspiceK} 
Tu sais comiae, 4 reigrat éooatant ce discours. 



Je te pressois souvent d'en abréger-Je town* .> 

Heareux si j 'a vois pu ravir k la mémoire 

Cette indigne moitié d'uoe si belk liistoirç!^ 

Et moi-jaéme, à mon tour, je me verrois liél 

Et les dieux jusque-là m'auro^eatimmilié! 

Dans mes lâches soupirs d'autant plus mepris^le, 

Qu'uu long amasd'bonneurs re^/l^li^sée eiLcuaable; 

Qu'aucuns mopstres par moi.donvit^ ji^ul^jou^d'hui 

Ne m'ont acquis le droit de faillir comme lui! . 

Quand même ma fierté pourroit s'être, adoqcie, < .1 

Aurois-]e ^Qur v^^nqueur àà choisir Ancis? 

Ne souviendroic-il plus à meft/5Ç|i^ég^rç$: r . • > 

De l'obstacle éternel qui nous a. /réparés?, ... 

Mon pèrç la répvQuve; et, pt^ixi^S'hM* sév^iiet^ 

* ' t ' 

Il défend dedpnaer des ney|Bj^>à se9,friifeK. 

D'une tige coupable il craint un rejeton. ^ 

U veut avec le^r sœur ensevelir leur nom; - .1 

Et que, jusqu'au tombeau soumises à sa tutelle, 

Jamais les f^ux d'hymen ne s'allument pour elle. 

Dois-je épouser ses droits contre un père irrité'? 

Donnerai-je l'exemple à la témérité^? 

Et dans tu folfunour ma jeunesse embarquée.... 

th^hamèse. 
Âb, seigneur! si votre heure est une fois marquée, 
Le ciel de nos raisons ne sait point s'informer. 
Thésée ouvie vos yeux en votrfànt les fe'ttacr; • ' 
Et sa haine, irritant une flanttïïertfceBe; -' '*'^'' * 
Prête à son Ci^ iiemie une grâce nouvelle. 
Enfin, d'un chasie amom- pourquoi vous effrayer? 
S'il a quelque douceur, n'osez-vous l'essayer? 
Baotuff. 3. iO 
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En croirez-vou9 toujours un Êiroudiè scmpnle? 
Craint-on de s'^arer snr liée traces d'Hêrcvde?. 
Quels courages Venue n Vt^He pas domtés? 
Vous-même, oè-seriez-^obs, tous qbi ia cômbafctn. 
Si toujours Antîope, à ses lois déposée» 
D'une pudique aideùr n'enftt bMlë pour Tllësëe? 
Mais que sert d'dfecter uh èupèrbe discëiirs? 
Avouez-le, toiitchat^;«t depuis quelqbes jours 
On TOUS voit bioiâàsdutént, Orguéilleut et kab^aj^,. 
Tantôt ùâre. volêr ml char sur le rivage,- 
Tantôt, savant dani Vert par Keptàne intente, 
Rendre docile au freih un'bouisier iildbfaitê s 
Les forêts de nos cris tooiûjê souvent irelentîèsem f 
Chargés d'un feu sect«t vos yeux s^appesttUtiÉSektt. 
Il n'en £iut point douter, volts aimez, vouSs BtAles; 
Vous périssez d'un mal que vous dissiitinleiS. 
La channante Anât a-t-cUb su voiis plaise ^ 

ÀIPPOLTTE. 

Théramène, je pars, iét vais c£iett:lier m6h' pète. 

Ke verrez-^voiis point Àèdre avant que de partiiTi 
-Seigneur? 

BIPPOITTE. 

C'est mon dessein; tu peux l'en avertir* 
Voyons-la, puisqn'ainsi mon. devoir me l'ordonne. 
Mais quel nouveau xaaEb^ur tioid)Ie sa cKère QEno&f ? 
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SCÈNE IL ^ 

HIPPOLYTEi ŒliOIlE, THÊRAMENE. 

GENOUE. 

HÉLAsl se^paenr, quel trouble au mien peut être ëgd? 
La reine toucha presque à son terme £itaL 
En vain k l'-obsenrei jour f{t nuit je m'atta^Jie, 
Elle meurt dans mes bras d'un mial (p^'elle me cache; 
Vn désordre éternel r^ne d4ns son esprit^ 
Son chaçrin in9[uîfit l'arrache de spn lit ; 
Elle veut voif le jour» ec^ douleur profonda . 
M^ordonne tout^is 4'écarter fout le monde.^ 
Elle yient. 

SIPPOPTTB. 
Il suffit : jç ]a li|isse en ce? lieuj , 
Et ne lui nontce point un visage odieux. 

SCÈNE III. 

PHÈDRE, GENOUE. 

N'allohs point plus avant. Demeurons, chère GEnone. 
Je ne me soutiens plus; ma foice m'abandonne : 
Mes jeux sont éblouis du jour que je revoi/ 
Et mes g,enpux tremblants se dérobait aous moi. 
Hélas! 

( EUe s'assied, ) 
asoss. 

I 

IKeoz toQt-rpuîssants^ que nos pleurs vous apaisent I 
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Que ces yains ornements, que ces voiles me pèsent! 
Quelle importune main, en formant tous ces nœuds» 
A pris soin sur mon front d'assembler mes cheveux? 
Tout m'afflige et me nui' et conspire à me nuire. 

CES oneI 
Comme on voit tous ses vœux l'un l'autre se dttnilre ! 
Vuus-même, condamnant vos injustes desseins, 
Tantôt à vous parer vous excitiez nos mains ; 
Vous-même, rappelant votre force première , 
Vous vouliez vous montrer et revoir la lumière. 
Vous la voyez, madame ; et, prête à vous cacher, 
Vous haïssez le jour que vous veniez chercher ! 

PHEDRE. 

Noble et brillant auteur d'une triste famille , 
Toi, dont ma mère osoit se vanter d'êtire fille, 
Qui peut-être rougis du trouble où tu me vois , 
Soleil, je te viens voir pour la dernière fois ! 

0E9ONE. 

Quoi ! vous ne perdrez, point cette .cruelle envie ? 
Vous verra-je toujours, renonçant à la vie. 
Faire de votre mort les funestes apprêts ? 

PHÈDRE. 

Dieux ! que ne sais-je assise h l'ombre des fbtêta! 
Quand pourrai-^e, au travers d'une noble poussière , 
Suivre de l'œil un char fnyant dans la carrière?. 

CBSONE. 

Q^oi, madame I 

PB^DRE. 

Inifensée , où auts- je ? et qu'ai- je dit ?< 
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Où laissé-je égarer mes voaux et mon esprit ? 
Je l'ai perdu : les dieux m'en ont ravi l'usage. 
QElaoney la rougeur me couvre le visage : 
Je te laisse trop voir mes honteuses douleurs ; 
Et mes yeux malgré moi se remplissent de pleurs. 

OENONE. 

AK ! s'il vous faut rougir, rougissez d'un silence 

Qui de vos maux encore aigrit la violence ; 

Rebelle à tous nos soins, sourde à tous nos discours, 

Voulez-VQus sans pitié laisser finir vos jours ? 

Quelle fureur les borne au milieu de leur course? 

Quel charme ou quel poison en a tari la soui ce ? "^ 

Les ombres ppr trois fois ont obsciirci les ci^ux 

Depuis que le soipmeil n es^ entré «dans vps yeux ; 

Et le jour a trois fois chassé la nuit obscure 

Depuis que votre corps languit sans nourriture. 

A quel afireux dessein vous laissez- vous tenter? 

De quel droit sur vous-même osez- vous attentet? 

Vous ofiensez les dieux auteurs de votre vie ; 

Vous trahissez l'eponx à qui la foi vous lie ; 

Vous trahissez enfin vos enfants malheureux, 

Que vous précipitez sous un joiig rigoureux. 

3ongez qu'un même jour leur ravira leur mère , 

Et rendra l'espérance au fils de l'étrangère, ^ 

A ce fier ennemi de vous, de votre sang, 

Ce fils qu'une Amazone a porté dans son ûanc , 

Cet Hippoîytc... . 

Ab^ieiixl 
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ŒVOHE. 

Ce reproche tous Uméhe^ 

PH^D&E. 

Malheureuse! fiid nom est sorti de ta bouche ! 

oesonE. 
Hé bien, votre colère éclate avec raison : 
J aime à vous voir frânir à ce funeste nonu 
Vivez donc : que l'amour^ le devoir vous excite. 
Vivez ; ne souffrez pas que le fils d une Scythe , 
Accablant vos enfants d'un empire odieux , 
Commande au plus beau sang de la Grèce et des dieux; 
Mais ne différez point ; chaque moment vous tue : 
Réparez promptement votre force abattue , 
Tandis que de vos jours prêts à se consumer 
Le flambeau dure encore et peut se rallum^er.' 

p H k D n £. 
J'en ai trop prolongé la coupable durée* 

0B9O9E4 

Quoi! de quelques remords ôtes-vous déchirée? . 
Quel crime a pu produire un trouble si pressant? 
Vos mains n'ont point trempé dans le sang innocent? 

P'HÈDRE. 

Grâces au ciel, mes mains ne sont point criminelles. 
Plût aux dieux que mon cœur fût innocent comme elles! 

^ OENONE. 

Et quel affreux pnojet ayez-vous enfanté 
Dont votre oœur encor doive être épouvanté ? 

pbèdhe. 
Je t'en ai dit assez : épai^e-moi le reste. 
Je meurs, pour ne point fiûre un aveu s! lîmeste. 
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.ŒHOME. 

Mourez donc, et gardez ua 8^ezLoe inhumain : 
Mais pour fermer vos yenx cherchez une autre main. 
Quoiqu'il vous reste à peine ime foible J^impèrj;, 
Mon aine chez Ijbs mppa dj^sceudra la premij^^ 
Mille diemins ouverts y conduisent toujours, 
Bt ma juste douleur choisira les plus cpurts. 
Cruelle! quand ma foi vous a-t-eUe dëçue? 
Songez-vous qu'en naissant mes bras vous ont reçue.?! 
Mon pays, mes enfants» pour vous j'ai tout quitté.- 
Réserviëz-vous ce prix à ma fidélité? 

phèdhe. 
Quel fruit espères-tu de tant de violence? 
Tu frémiras d'horreur si je romps le silence; 

OBirONE. 

Et que me direz-vous qui ne cède, grands dieux! 
A l'horreur de vous Voir expirer à mes yeux? 

PHiDRX. 

Quand tu sauras mon crime, et le sort qui m'accable, 
Je n'en mourrai pas moins; j'en mourrai plus coupable. 

ŒNOETE. 

Madame, an nom des pleurs que pour vous j'ai venéi. 
Par vos fbibles genoux que je tiens embrassés. 
Délivrez mon esprit de ce fimeste doute. 

PHÀnrnE. 
Tu k veux : lève-toi. 

CES OSE. 

Parlez » je vous écoute. 
PHÈnns. 
Ciel! que lui vais-je dire? et par où comm^oer? 
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cevo-vE. 
Par de yaines fnyean cessez de m'oflenser. 

phèdhe. 
O haine de Venus! 6 £ita1e. colère! 
Dans quels égarements l'amour jeta ma mère! 

œVOTSE. * 

Oublions-les, madame ; et qu'à tout Tavenir 
T7n silence éternel cache ce souvenir. 

PHÈDB^E. 

• I • 

Ariane ma sœur! de quel amour blessée 

Vous mourûtes aux boids 6ù vous fûtes laissée l 

Œ50NE. 

Que' faites-vous, madame? et quel mortel ennui 
Contre tout votre sang vous anime aujourd'hui ? 

PHCjDRE. 

Puisque Yéniiis le veut, de ce sang déplorable 
Je péris la dernière et la pliis misérable. 

. OEirOBE. 

Aimez-vous ? 

PHàniiE. 
Pe Tainour j'ai |outes les fureurs. 

oKHoirs. 
Pour qui ? 

pnèoRE, 

Tu vas ouïr le comble des horreuiÇ 
J'aime... A ce nom fatal }e tremble, je frissonne. 
Paime... 

CBBOVE. 

Qui? 
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PBÈbnE. » ' ' " • 
Tu coDDois ce fils de FAmazone , 
Ce prince si loiig^temps p«r moi-même opprimé. 

Hippcljte ? Grands dieux ! 

p H à D R E. 

C'est toi qui l'as nomme'! 

CE50NE. 

Juste ciel ! tout mon sang dans mes veiaes se glace ! 
O désespoir ! ô crime ! ô déplorable race I 
Voyage infortuné ! Rivage maliieurtuc , 
FaUoit-U approcher de tes bords dangereux ! 

PMà,PR£. 

Mon mal vient de plus lom. A peine au fils d'Egée 
Sous les lois de Vbymisn je m'étois éngagt^e , 
Mon repos , mon bpoheur sembloit être affermi ; 
Athènes me montra mon superbe ennenii : 
Je le vis, je rougis, je pâlis à sa vue ; 
Un trouble s'éleva dans mon ame éperdue ; 
Mes jeux ne voy oient plus^ je ne pouvoi» parl^ï 
Je sentis tout mon corps et transir et brûler. 
Je reconnus Vénus , et ses feux redoutables , 
D'un sang qu'elle pour&uit tourments inévitables. 
Par des vœux assidus je crus les détourner :. 
Je lui bâtis un temple, et pris soin de i'prner ; 
De victimes moi-même à toute heure entourée > 
Je cherchois dans leurs flancs ma raison égarée : 
D'un incurable amour remèdes impuissants ! 
En vain sur les autels ma main brûloit l'encâis ; 
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Quand ma bouche împloroit le nom de la déesse , 

J'adoroi^ HippolyW ; et, le voyant tvia cesse , 

Même au pied de» autels qfue je &isQia f^uner , 

J'offrois tout à ce dieu que je n'osob nommer» 

Je l'éritois par-tout O comble de misère ! 

Mes yeux le retrouvoient dans les traits de son père. 

Contre moi-même enfin j'osai me révolter : 

3'éxcitai mon couri^e à le persécuter. 

Pour bannir l'ennemi dont j'ëtois idolâtre, 

J'affectai les chagrins d'une injuste marâtre ; 

Je pressai son exil ; et mes cris éternels 

L'arrachèrent du sein et des bras paternels. 

Je respirois, OËnone ; et, depuis son absence , 

Mes jours moins agités couloient dans l'innocence : 

Soumise à mon époux, et cadsant mes ennuis. 

De son fatal hymen je cultivois les fruits. 

Vaines précautions ! Cruelle destinée ! 

Par mon époux lui-même Ji Trézène amenée; 

J'air vu l'ennemi que j'avois éloigné : 

Ma Messure ttop vive aussitôt a saigne. 

Ce n'est plus une arde)ir dans mes veines cadiëe , 

C'est Vénus tout entière à sa proie attachée. 

J'ai conçu pour mon crime une juste terreur : 

J'ai pris la vie en haine, et ma flamme en horreur; 

Je voulois en mourant prendre soin de ma gloire, 

Et dérober au jour une flamme si noirs : 

Je n'ai pu soutenir tes larmes, tes combats; 

Je t'ai tout avoué ; je ne m'en repens pas , 

Pourvu que de ma mort respectant les approches 

Tu ne m'affliges plus par d'injustes reproches, 
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Et que tes y&ixts iecoon cessent de rappeler 
Vn reste de chalenr tout j)^ à s'exlialeh 

SCÈNE IV. 

PHÈDRE, GENONE, PANOPE. 

rAV'OFZ. 

Je voudrois vous eaoher une trtete nouyellib , 
Madaone ; mais il faut que jç tous la révèle. 
La mort vous a ravi votre invincible époux ; 
Et ce malheur n'est plus ignoré que de vous. 

OBBORE. 

Panopej que dt»-tu ?.. 

En vain demrâde.aii^âdLle «ftouT de 7%àê^ , 
Et que , par des viûlseeiix^amiirés 4aiif le. port 
Hi]gpQljtft 'sDtt .fils vieiu d'apprepdrft sa raortr . 

Ciel! 

Pouï* le cVoîk d'un iiiaïi^ Athènes se paità||je ; ' 
Au prince votre fils l'uh donne son suffrage , 
Madame ; et de l'état raufire oVddiant lies bîs 
Au Sis de l'étrangère ode donAér sa rbh : 
On dit métiie qu'au trône uiîe bri^ isfsolehte 
Veut placer Aride et le iaâg Aé PaJWnfe: ^ 
J'ai cru de ce péril' vous dfevôîr àVéAif; ' 

Déjà même Hippolyte est tbùtf ^rà à pk)t6^) 



lao PHÈDRE, 

F.t l'on craint, ^'îl paroit dans «e nouvel orage, 
Qu'il n'entraîne après lui tout un peuple yolag&i 

CENONE. 

Panope, c'est assez : la reine, qui t'enteod', 
Ne négligera point cet avis important. 

SCÈ]>"E V. 

PHÈDRE, C^^OIHE. 

CEVOVE. 

Madame, je cesSoîs de vous presser de' vivre , 
Déjà même au tombeau je songeois 1 vous suivre : 
Pour vous en détourner je'ri'àvbispius de voix' : 
Mais ce nouveau malLeur vous prescrit d'autres Jots'« 
Votre fortune change et ptêûAyÉaM autre £ice : 
Le roi n'est plus, niadànUS'^ il itiutf^èeudre sa place. 
Sa mort vous laisse un filir •ài^^n^duê Vùuk 4wes ; 
Esclave s'il vous perd, et roi'Si vous Tivet. 
Sur qui, dans-son malheur^ voulez-vous qu'il t'i^puit? 
Ses larmes n'auront plus de main qui les essuie ; 
Et ses cris innocents, portés jusques aux dieux. 
Iront contre sa mère irriter çef iaïei|z: 
Vivez; vous n'ayez plus de ^proçhe^"^ vous faire : 
Votre flamme devient une, Çl^^^^e Qpc^iuaire; 
Thésée en expirant vient dfl^op]ypr^)c^ nœuds 
Qui faisoient tout le crime jpj^ riloçTiieur de vos feux. 
Hippolyte pour vous devient moij^is redoutable ; 
Et Tous pouvez le voir sans vqus rendre coupable. 
Peut-être, convaincu de votre aversion . 
U va donner un chef à la sédition : 
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Oëtrompez son erreur, fléchissez sod courage. 
Roi de ces bords heureux, Ttézèae est sqjd partage ^ 
Mais il sait que les lois donnent à votre fils 
Les superbes remparts que Minerve a Mtis. 
Vou5 avez l'iui et l'autre une juste ennemie : 
Unissez-vous tous deux pour combattre Aricie. 

H« bien ! à tes conseils je me^laisse.entrainer. 
Vivons, si vers la vie on peut me ramener , 
Et si Tamour d'un fils, en ce moment funeste, 
De mes foibles esprits peut ranimer le reste. 

j • • • 
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SCÈNE -I. 

ARICIE, IS^IEixt. 

Àïici£. 

HiPPOLTTE demaDde à me Toir en ce lieu? 
Hi^ppolyte me cherche, et veut me dire adieu? 
Ismène, dis-ta vrai? n'es^tn point almsée? 

C'est le premier effet de la mort de Thésée. 
Préparez-vous I madame, à voir de tous côtés 
Voler \ers tous les cœurs par Thésée écartés; 
Aricie, à la fin, de son sort est inaitrésse, 
Et bientôt à ses pieds verra toute la Grèce. 

ARICIB. 

Ce n'est donc point, Ismène, un bruit mal affermi ? 
Je cesae d'être esclave, et n'ai plus d'ennemi? 

ISMÈNE. 

I^on, madame, les dieux ne vous sont plus contraires; 
Et Thésée a rejoint les mânes de vos frères. 

ARICIE. 

Dit-on qneUe aventure a terminé ses jours? 
On sème dt sa aiort d'incrojables disçotuis. 
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On dit que, ravisseur d'une amiinte nouvelle, 
Les flots ont englouti cet époux infidèle. 
On dit i4éine, et ce bruit est par-tout répandu* 
Qu'avec Piritlioûi aux enfers descendu 
n a -vu le Cocy te et les rivages sombres , 
Et s'est montre vivant aux infernales ombres ; 
Mais qu'il n'a pu sortir de ce triste séjour, ' 
Et repasser les bords qu'on passe sans retour* 

▲ aiciE. 
Croirai-je qu'un mortel, avant sa dernière heure , 
Peut pénétrer des morts la profonde demeure? 
Quel charme l'attiroit sur ces bords redoutés? 

ISMÈHE. 

Thésée est mort, madame , et vous seule en doutez ; 
Athènes en gémit ; Tréz^e en est instruite, 
Et déjà pour son roi reconnott Hippolf te. 
Phèdre, dans ce palais, tremblante pour son fils. 
De ses amis trouUés demande les avis. 

▲ RICIE. 

Et tu crois que, pour moi plus humain qne son pèrr» 
Hippolyte rendra ma. chaîne plus l^;ère; 
Qu'il plaindra mes malhcors? 

ISHÈHE. 

Madame, ys le croL 

▲ RIGIE. 

L'inseasiUe Hippolyte est-il connu de toî? 
Sur quel fiivole espoir penses-tu qu'il me plaigne, 
Et respecte en moi seuHe un sexe qu'il dédaigne? 
Tu vois depuis quel temps il évite nos pas. 
Et cherche tous h» lieux où nous ne sommes 
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Je hbU de ses froideurs tout ce que l'on récite : 
Mais j'ai vu prè^ de vous ce superbe Hippolyte; 
Et même, en le voyant, le bruit de sa fierté 
A ri double pour lui ma ruriosité. 
Sa présence à ce bruit n a point paru répondre : 
Dès vos premiers regards je l'ai vu se confondre; 
Ses yeux, qui vainement vouloient vous éviter « 
Déjà pleins de langueur ne pouvoient vous quitter; 
Le uon^ d'amant peut-être offense son courage; 
Mais il en a les yeux, s'U n'en a le langag^e. 

Que mon cœur, chère Ismène, ëooute avidement 
Un discours qui peut-être a peu de fondement! 
O toi qui me <K>nnois , te sembloit-il croyable • 
Que le triste j(.uet d'un sort impitoyable. 
Un coeur toujours nourri d'amertume et de pleurs» 
Dût cnnnoitre l'amour et ses folles douleurs? 
Reste du sang d'un roi noble fils de la Terre, 
Je suis seule ëdbappée aux fureurs de la guerre : 
J'ai perdu dans la fleur de leur jeune saison 
Six frères ; quel espoir d'une Uiustre maison ! 
Le fer moissonna tout, et la terre humectée 
But à re^t le sang des neveux d'Pirechthée. 
Tu sais depuis leur mort quelle sévère loi 
Dciëiid à tous les Grecs d^soupirer pour moi : 
On craint que de la sceur les flammes téméraires 
Ne raniment un jour la cendre de ses frères. 
Mais tu sais bien aussi de quel œil dédaigneux 
Je regardois cesoin d'un vainqueur soupçonneux» 
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Ta sais que, de tout temps à Tamour opposée, 
Je rendqis souvent grâce à riBJuste Thësëe, 
Dont llieureuse rigueur secondoit mes mépris. 
Mes yeux alors, mes yeux n'avoient pas vu son fils. 
Non que, par les yeux seuls lâchement enchantée, 
J'aime en lui sa beauté, sa grâce tant vantée, 
Présents dont la nature a voulu l'honorer. 
Qu'il méprise lui-même, et qu'il semble ignorer î 
J'aime, }e prise en lui de plus nobles richesses, 
Les vertus de son père, et non point les foiblesses : 
J'aime, je l'avoûrai cet orgueil généreux 
Qui jamais n'a fléchi sous le joug amoureux. 
Phèdre en vain slionoroit des soupirs de Thésée : 
Pour moi, je suis plus fière, et fuis la gloire aisée 
D'arracher un hommage à mille autres offert , 
Et d'entrer daiis un cœur de toutes parts ouvert. 
Mais de faire fléchir un courage inflexible, 
De porter la douleur dans une ame insensible, } 
D'enchaîner un captif de ses fers étonné, 
Gontre/un joug qui lui plaît vainement mutiné; 
C'est là ce que je veux, c'est là ce qui m'irrite. ' 
Hercule à désarmer coûtoit moins qu'Hippolyte, 
Et vaincu plus souvent, et plus tôt surmonté, 
Préparoit moins de gloire aux yeux qui l'ont domté. 
Mais, chère Ismène, hélas! quelle est mon imprudence! 
On ne m'opposera que trop de résistance : 
Tu m'entendras peut-être, humble dans mon ennui , 
Gémir du même orgueil que j'admire aujourd'hui. 
Hippolyte aimeroit! par quel bonheur estxême 
Aurois-je pu fléchir... " 

1 :. 
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I8MÈ1CS. 



Vous l'entendrez luî-lnéme. 



n vient k tous. 



SCÈNE IL 

HIPPOLYTE, ARIGIE, ISMÈNE. 

BIPPOLTTE. 

MADAME, avant q^e de partir, 
5'ai cm de votre sort voas devoû' ayeittr. 
Mon père ne vit plu». Bla juste diéfiatooe 
Prësageoit les raisons de sa trop logaçoe absence : 
La mort seule, bornant ses travauxidlatants, 
Pouvoit à l'univers le cacher si long-temps. 
Les dieux livrent enêa k la parque homicide 
L*ami, le compagnon, 1q successeur d'Alcide. 
Je crois que votre haine, ^pai^gnaut ses vertus, ' 
Écoute sans regret ces noms qui lui sont dos. 
Un espoir adoucit ma tristesse mprtellfi : 
Je puis vous affîranchir d'uoe austère tnt«^e; 
Je révoque des lois dont j'ai plaint la rigueur. 
Vous pouvez disposer de woj^fi, d^ votre cœur; 
Et dans cette Trézène, aujourd'hui mon partage, 
De mon aïeul Pitthëe autrefois l'hérita^, 
Qui m'a sans balanoer reconnu pour son roi. 
Je vous laisse aussi libre et {dbs libre qne mot. 

AKICIE. 

Mode'rez des bontés dont l'excès m'c^nbarrasse. 
D'un soin si généreux honorer ma disgrâce, 
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Seigneur, c*est me ranger, pliu que vous ne pensez, 
Sous ces austères lois dont tous me dispensez. 

HIPPOLTTE. 

Du choix d'un successeur Athènes incertaine 
Parle de yons, me no«une, etie fils de la reine. 

▲aiciz. 

1 

De moi, seigneur? 

«IfPOITTJS. 

Je sais, sans youloir me flatter^ 
Qu'une supesbe loi semble me rejeter : 
La Grèce me reproche une mère étrangère. 
Mais si pour concurrent jeo'aTois que mon firère, 
Madame, j'm sur lui de vént|d>les droits 
Que je saurais sauver du caprice des lois. 
Un frein plus légitime arrête mon audace : 
Je vous cède ou plutôt je vous rends une place , 
Un sceptre que jadis vos aïeux ont cef u 
De ce fameux mortel que la Terre a conçu. 
L'adoption le mit entre les mains d'Egée. 
Athènes, par mon père accrue et protégé 1 
Reconnut avec joie un rqi si génëieux, 
Et laissa dans l'oubli vos frères malheureux. 
Athènes dans ses murs maintenant v^ms rappelle : 
Assez elle a gâni d'une longue querelle ; 
Assez dans ses siUqns¥otre sang englouti 
A fait fhmer le champ ^nt il étoit sorti. 
Trézène m'obéit. Les can^pagnes de Crète 
Offrent au fils de Phèdre une riche retraite. 
L'Attique est votre bien. Je parSi et vais pour vous 
Réunir tous les vœux partagés entre nous. 
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ARIC lE. 

De tout ce qfue j'entends étonnëe et conftise , 

Je crains presque, je crains qu'un songe ne m'abuse. 

Veillé-je ? Puis^je croire un semblable dessein? 

Quel dieu, seigneur, quel dieu l'a mis dan^ votre sein? 

,QvLh bon droit votre glcnre en tous lieux est semée ! 

Et que la vérité passiè la renommée ! 

Vous-même en ma faveur vous voulez vous trahir ! 

ï('t'toit-œ pas assez de ne me point haïr , 

Et d'avoir si long-temps pu défendre votre ame 

De cette inimitié... 

HIPPOLTTE. 

Moi, vous haïr, madame! 
Avec quelques couleurs qu'on ait peint ma fierté , 
Croit-on que dans ses flancs un monstre m'ait potté? 
Quelles sauvages moeurs, qudle haine endurcie?, 
PouiToit, en vous voyant, n'être point adoucie ? 
Ai-je pu résister au charme décevant.. 

ahicie. 
Quoi, seigneur! 

HIPPOITTE. 

Je me suis engagé trop avants 
Je vois que la raison cède & la violence : 
Puisque j'ai commencé de rompre le silence, 
Madame, il faut poursuivre ; il faut vous infoimeir 
.D'un secret que mon cœur ne peut plus renfermer. 
Vous voyez de\ant vous un prince d^Iorable, 
D'un téméraire oi^eil exemple ménïOrable i 
Moi qui, contre l'amoUr fièrement révolté. 
Aux fers de ses captifs ai long-temps insulté ; 
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Qui, des foibles mortels dëplorant les naufrages, 
Pensois toujotus du bord contempler les orages ; 
Asservi maintenant sous la commune loi « 
Par quel trouble me voîs-je emporté loin de moi ! 
Un moment a vaincu mon audace imprudente : 
Cette ame si superber est enfin dépendante. 
Depuis près de six mois, honteux, désespéré, 
Portant par-tout le trait dont je suis déchiré, 
Contre vous, contre moi, vainement je m éprouve : 
Présente, je vous fuis ; absente, je vous trouve ; 
Dans le fond des forêts votre image me suit ; 
La lumière du jour, les ombres de la nuit , 
Tout retrace k mes yeux les charmes que j'évite ; 
Tout vous livre à l'envi k rebelle Hippolyte. 
Moi-même , pour tout fruit de mes soins superflus , 
Maintenant je me cherche, et ne me trouve plus : 
Mon arc, mes javelots, mon diar, tout m'importune ; 
le ne me souviens plus des leçons de Neptipe ; 
Mes seuls gémissements font retentir les bois ; 
Et mes coursiers oisi6 ont oublié ma voix. 
Peut-être le récit d'un amom* si sauvage 
Vous fait, en m'éçoutaùt, rougir de votre ouvragé. 
D'un ccEur qui s'ofire à vous quel farouche entretien ! 
Quel étrange captif pour un si beau lien ! 
ftlais l'ofirande à vos jeux en doit être plus chère 3 
Songez que je vous parle une langue étrangère ;; 
£t ne rejetez p^s des vœux mal exprimés , 
Qu'MippoIyte sans vpus n'auroit jamais formés; 
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SCÈNE IIL 

HIPPOLÏTE, ARICIE, THF.RAMÈIVE , 1SMÈNE. 

THÏEABlèirE. 

SziGVBUR, la reine vient, et je Vai 4<Tancée : 
Elle vous cherche. 

qiPPOLTTS. 

Moi? 

J'ignoi^e M pensée ; 
Mais on vous est venu demander de sa part. 
Phèdre veut vous parler aviqit votre Répart. 

HXPPOI.TTE. 

Phèdre ! Que lui dirai-je ? et cpie peut-elle attendre ?... 

▲ mciE. 
iSeigneur, vous ne pouvez refuser de l'entendre : 
4}uoique trop convaincu de son ininûtië , 
Vous devez à ses pUnrs ^(uelque ovaibn de pitié. 

HIPPO^TTE. 

Cependant vous sortez. Et je para : et f ignore 
Si ]e n'offense point les chanpes que j'adore ; 
J'ignore si ce ooeinr qiie je laisse en vos inains... 

ARicpE. 
Partez, prince, et suivez voo généreux desseins ; 
Rendez 4e mon pouvoir Athènes tributaire : 
J*accepte tous ]s$ dons que vous me voulez faire. 
filai» cet pmpire enfin» si grand, si glorieux, 
N'est pas de vos présenti le plus cher à mes yeux. 
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SCÈNE IV. 

HIPPOLYTEj THBRAMENE. 

BIPlPOLTTfi. 

Ami , tout est-il prêt? Mais la reine s'avance. 
Va, que pour le départ tout s'arme en diligence : 
Fais donner le signal, cours, ordonne, et revien 
Me dëliyrer bientôt dW fôclieux entretieil. 

SCÈNE V. 

PHÈDRE, HIPPOLYTB, GSNQSE. 

paioRE , (i Œnone , dans té fond du fîiédtre» 

Le roici. Vers mon coeur tout mon sang se retire.. . 
J'oublie, en le voyant, ce que je vient hii dire. 

ŒNOVE. 

Sourencz-vous d'un fils qui n'espère qu'en vous. • 

pHiiniE. 
On dit qu'un prompt d'ëpart vous éloigne de no^is , 
Seigneur. A vos donîeurs je viens joiïidre mes larmos* 
7e vous viens pour un fils iexpliquer mes alaîmes. 
^on fib n'a plus de père , et le joxir n'est pas loin 
Qui de ma inort étrcôr doit le rendi^e témoin. 
Déjà mille ennemis attaquent son enfance : 
Vous seul pouvez coàtiie eux .edobrais^r «a d^ftnse. 
Mais im secret tmkjieàÊ «gjite me» es^ts c ' - 
Je eraias d'avok* fdeas6 votre w^Mb ^ ses erb^ 
Je tremble que sur lui votie JQst6 cdère 
Ne pcroismTe bicblât une «Kiieu» raèTBi '. 
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HXPFOLYXE. 

Madame , je n'ai point des sentiments si l>as. 

PHÈDRE* 

Quand vous me bairiez, je ne m'en plaindrais pas, 

Seigneur; vous m'avez vue attachée à yous nuire; 

Dans le fond de mon cœur vous ne pouviez pas lire. 

A votre inimitié j'ai pris soin de m'ofirir; 

Aux bords que j'habitois je n'ai pu vous souffrir; 

En public, en secret, contre vous déclarée. 

J'ai voulu par des mers en être séparée; > 

7'ai même défendu par une eaqpresse loi 

Qu'on .6bâ(t firononcet votre nom devant iâoi : 

Si potfttant. à l'ofiënsfi on mesure k peine» 

Si la haine peut seule attirer voire haine, 

Jamais femme ne fut plus digne de pitié, 

Et moins digne, seigneur, de votre inimitié*' 

HI.PPOLXTE. 

Des droits de ses enfants une ^èr^ jalouse 
Pardonne rarement au fil& d'une autr^ épouse; 
Madame, je le sais : les soupçons impor^tuns 
Sont d'un second hjmen les, fruit» leç plus communs. 
Toute autre auroit pour moi pr^ les mêmes ombrageS;, 
Et j'en aurois peut-être essuyé plus d'outrages. 

PHÈnnE. 

Ah, seigneur! que le ciel, j'ose ici l'attester. 

De cette loi commune a voulu m'ex^pterJ 

Qu'un soin bien différent me trouble et me dévoreJ 

HIPPOLTTE.. 

Madame, il n'eit pu temps de yotis touiller cncoro x 
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Peut-être Totre époux Toit encore le jour; 
Le ciel peut à nos pleurs accorder son retour. 
Neptune le protège; et ce dieu tutâaire 
Ne sera pas en vain implore par mon père^ 

FHÈDflE. 

On ne voit point deux fois le rivage de^ morts, 
Seigneur : puisque Thésée a vu les sombres bords, 
En vain vous espérez qu'un dieu vous le renvoie; 
Et l'avare Achéron ne lâche point sa proie. 
Que dis-je? il n'est point mort, puisqu'il respire en vous. 
Toujours devant mes yeux je crois voir mon époux : 
Je le vois, je lui parle; et mon cœur... {fe m'égare, 
Seigneur; ma folle ardeur malgré moi se décla«. 

HIPPOLYTE. 

Je yoîs de votre amour l'efiet prodigieux : 

Tout mort qu'il est, Thésée est présent.^ vos yeux; 

Toujours de son amour votre ame est eiaôbrasée. 

p H È n A E. 
Oui, prince, je languis, je brûle pour Thésée i 
Je Taîrae, non point tel que l'ont vu les enfers, 
Volage adorateur de mille objets divers, 
Qui va du dieu des morts déshKttiorer la couche ; 
Mais fidèle, mats'fier, et même un peu fittonche, 
Charmant, jeune, traînant tous les cœurs ^rèi soi , 
Tel qu'on dépeint nos dieux, ou tel que je vous voL 
Il avoit votre .port, voa yeux , votre ^ngage')' . 
Cette noble pudeur colovôit son-visage, - ., .' 
Lorsque de notre €rète>il traversa les flots^ . 
Digne sujet des vœux fies fiUes de Mtnoa. 

Jltcme. 3. XZ 
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Que faisiezr-voos alon? Pourquoi, sans Htppolyte, 
Des héros de la Grèce assembla-^il Faite ? 
Pourquoi, trop jeilne enoor, ne pAtes-vous alors 
Entrer dans le vaisseau qui le mit sur nos borda? 
Par vous auroit péri le mons^ de la Crète , 
Malgré tous les détours de sa vaste retraita i 
Pour en déveloj^r rembarras incertain 
Ma sœur du fil £ital eût armé votre nuân. 
Msûs non : dans ce dessein je Taurob devancée i 
L'amour m'en eût d'abord inspiré la pensée ; . 
C'est moi, prince, c'est moi dont Tutile secoi^rs 
Vous eût du labyrinthe enseigné les détours. •' 

Que de soins m'eût coûté cette tête charmante I 
Un fil n'eût point assez rassuré votre amante : 
Compagne du péril qu'il vous falloit chercher, , . 
Mol-même devant vous i'aui^ls voulu marcher : 
Et Phèdre au labyrinthe avec vous descendue ' 
6e seroit avec vous retrouvée ou perdue. 

HIPPOLTTZ. . . 

Dieux ! qu'est-ce que j'enfends ! Madame, oubliez-vous 
Que Thésée est mon père, et qu'il e»t votre époux? 

PHÀBEE. 

Et sur quoi iug«z--'W)us que, j'en pevds la m^noire , s 
Prince ? Aurois-je perdu tout le soin de ioê, gloire 2 

' ■ » »tPiP0i.Tve. 
Madame, pardonnes : î'àvtsoe, «n rottgiaaam t ^. 
Que j'accusois à tort itt'disMiu^iimoceBtk • 
Ma honte ne peut'plîii aontenir toitm vue ; 
Et je vais.., ' 
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Ab t emel ! tu m'as trop entendue l 
Je t'en ai dit aaaeE pour te tirer d'eireuv. 
Hé bien I connois donc Phèdre et tonte sa fureur : 
l'aime. Ne pense pas qu'au moment que je t'aime , 
Innocente à mes yeux, je m'approuve moi-mâme, 
I9i que du fol amour qui trouble ma raison 
Ma lâche complaisance ait nourri le poison : 
Objet in£)rtnné des vengeances oëiestes , 
Je m'abhorre enoor plus que tu ne me détestes. 
Les dieux m'en sont témoins , ces dieux qui dans mon flanc 
Ont allumé le feu £aital à tout mon sang ; 
Ces dieux qui se sont fait une gloire cruelle 
De séduire le cœur d'une foible mortelle. 
Toi-'ménije en ton esprit rappelle le passé : 
C'est peu de t'avoir fui, cruel, )e t'ai chassé^ 
J'ai voulu te paroître odieuse, inhumaine; 
Pour mieux te résister j'ai recherché ta haine. 
De quoi m'ont profité mes inutiles soins ? 
Tu me haîssois pluvje ne t'aimois pas moins; 
Tes malheurs te prétoient encor de nouveaux charmes. 
J'ai langui, j'ai séché dans les feux, dans les larmes : 
Q snffit de tes jeux pour t'en persuader, 
Si tes yeux tm moment pouvoient me regarder.* 
Que dis- je ? cet aveu que je te viens de fidre ^ 
Cet aveu si honteux, le crois-tu volontaire? 
Tremblante pour un fils que je n'osois trahir , 
Je te venois prier de ne le point hair : 
Foibles projets d'un cœur trop plein de ce qu'il aime ! 
Hélas ! je ne t'ai pu parler que de toi-même ! 
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Venge-loi, punls-lnoi d'un odieux amour : 

'Digne fils du héros qui t'a doBoe le jour , 

Délivre l'univers d'un' monstre qui t'irrite: ' 

La veuve de Thésée ose aimer Hippoljte 1 

Crois-moi, ce monstre a0reux ne doit point t'échapper : 

.Voilà mon cœur, c'est là que ta main doit frapper. 

Impatient déjà d'expier son offense , !> 

Au-deyant de ton bras je le sens qui s'avance; • 

Frappe : ou si tu le crois indigne tle tes coups-, n 

Si ta haine m'envie un supplice si doux, - . !^ 

Ou si d!un sang trop vil ta main seroit tremper^ 

Au défaut de ton bras préte-moi ton épée; 

Donne. 

aVONE. 

Que faites- vous, madame! Justes dieux l 
Mais on vient : évitez des témoins odieux. 
Venez, rentrez;- fuyez une honte certaine. 

SCÈNE VI. 

t 

HIPPOLYTE, THÉR AMÈNE. 

THiRAMiars. 

Est-ce Phèdre qui fait, ou plutôt qu^on entraîne? 
Pourquoi, se^neur, pourquoi ces marques de douleur ? 
Je vous vois sans épëe, interdit, ssms couleur ? 

HIPFOKYTE. 

Théramène, fuyons. Jtfa surprise est extrême : 
Je ne puis sans horreur me regarder muoi-^^méme.' 
Phèdre... Mais non, grands dieux! qu'eifiun profond oubli 
Cet horrible «ecret demeure enseveli. 
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THEBAMÈ5E. 

Si VOUS voulez partir la voile est préparée ; 
Mais Athènes, seigneur, s'est déjà déclarée; 
Ses chefs ont pris les voix de toutes ses tribus: 
Votre frère l'emporte, et Phèdre a le dessus. 

HIPPOLTTE. 

Phèdre? 

- - THÉRAMÈSE. 

Un héraut chargé des volontés d^Athènes 
De Tétat en ses mains vient reiçfittre les fénes. 
Son fils est roi, seigneur. 

HIPPOLTTE. 

Dieux, qui la connoîssez, 
Est-ce donc sa vertu que vous récompensez? 

THERAMÈ5E. 

Cependant un hruit sourd veut que le roi respire; 

On prétend que Thésée a paru dans l'Épire : 

Mais moi, qui l'y cherchai, seigneur, je sais trop bien... 

HIPPOLYTE. 

N'importe; écoutons tout, et ne négligeons rien. 
Examinons ce bruit, remontons à sa source. 
S'il ne mcTÎte pas d'interrompre ma course. 
Partons; et, quelque prix qu'il en puisse coûter» 
Mettons le sceptre aux mains dignes de le porter. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

PHBDRIÇ, ŒNONE. 

Ah ! que l'on porte ailleurs les honneurs qu'on m'envoie : 

Importune, peux-tu souhaiter qu'on me voie? 

De quoi viens- tu flatter mon esprit dësol^? 

Cach&rmoi bien plutôt; je n'ai que trop parlé. 

Mes fureurs au dehors ont ose se répandre : 

J'ai dit ce ^e jamais on ne devoit entendre. 

Ciel ! comme il m^écoutoit! Par combien de détours 

L'insensible a long-temps élude mes discours! 

Comme il ne respiroit qu'une retraite prompte! 

Et combien sa rongeur a redoublé ma honte ! 

Pourquoi détoumois-tu mon funeste dessein? 

Hélas! quand son épée aUoit cherdier mon sein, 

À-t-il pftii pour moi? me l'a-t-il arrachée? 

Il suffit que ma main l'ait une fois touchée» 

Je l'ai rendue horrible & ses yeux inhumains; 

Et ce fer malheureux profaneroit ses mains. 

OENOHE. 

Ainsi dans vos malheurs, ne songeant qu'à vous plaindre. 
Vous nourrissez un feu qu'il vous faudroit éteindre. 



PHÈDRE. ^:M:TE IU» scène I. , 1^9 

Ne Taudroît-il pas mieux, digne sang de Mîdqb, 
Dans de plus nobles soiiis chercher Totre repof , 
Contre on ingrat qui plait reodurir k la fuit», 
Régner, et de letat embrasser la eonduite ? 

VHÈDAE. 

Moi, r^ner! moi, ranger un état sous ma loi^ 
Quand ma foihle raiaon ne r^gne plus sur moi! 
Lorsque j'ai de mes seps abandonna l'empire ! 
Quand sou9 un joug honteux à peine )e respire ! x 
Quand je me meurs i 

CESONZ. 

Fnyez. 

PHÈDRE, 

Je ne le puis quitter. 

0B.3 0VE. 

Vous l'osâtes bannir, vous n'osez réciter? 

PHinRE. 
Il n'est'^lus temps «j il sait mes ardeurs insensé. 
De l'austère pudeur les bornes 6«nt passas : 
J'ai dëdaré ma hottie aux yeux de mon vainqueur; 
Et l'espoir malgré moi s'est glissé dans mon^eœur, , 
Toi-même, rappelant ma fonce défaillante. 
Et mon ame déj4 sur mes lèvres enrantiB, 
Par tes conseils flat|«urs eu m'as su ranimer; 
Tu m'as fait entrevoir que je pouvois l'aimer. 

, «HOUE. 

Hélas! de vos malheurs innocente ou ooupaiUe, 
De quoi pour vous -sauver n'étoisr je .point capable? ^ 
liais si jamais l'og^inae inita voseafirits, 
Pouv«E-vous;d'i»o.«ipefbe QubUer les néptis? 
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Avec (Jaeis yeux cruels sa rigueur obstmée 
Vous iaistfoit & ses pieds peu s'en faUt fn-ôsternëe ! 
Que son farouche orgueil lé rendoit odieux! 
Que Phèdre en ce moment n'avoit-elle mes yeux! 

PHÈDRE. 

QEnone , peut quîttfer cet orgueil qui të blesse ; 
îïourri dans les forêts , il en a la rudesse. 
Hippolyte , endurci par de sauvages lois , 
Entend parler d'amour pour la première fois : 
Peut-être sa surprise a causé son silence; 
Et nos plaintes peut-être ont trop de violence. 

CEITOIITE. 

Songez qu'une barbare en' son sein l'a formel 

PHÈDRE. 

Quoique Scythe et barbare, elle a pourtant aimd 

OENOSE. 

Il a pour tout le aexe une haine fatale. 

PHÈDRE.- 

Je ne me verrai point jprëférer'de rirale. 

Enfin tous tes conseilsr ne sont plus de saison : 

Sers ma fureur ^OE^ooe, et non point ma raison. 

Il oppose à l'amotilr un cœUr inaccessible : 

Cherchons pour l'attaquer quelque endroit plus sensihle. 

Les charmes.d'«ui empire ont paru le umchèr, ; 

Athènes l'attiroit , il n'a pu s'en cacher ; ' 

Déjà de ses 'Vaisseaux lai pointe étoit tournée, 

Et la voile flmtoit ïux vents abandouméé. 

Va trouver de ma part ce jeune andïiticnix , 

QEnone ; fais brilleT' la couronne' à a^s yeux ^- ■ 
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Qu'il mette sur son front le sacre diadème : 
Je ne veux que l'honneur de l'attacher moi-même. 
Cëdons-lui ce pouvoir que je ne puis garder. 
Il instruira mon fils dans l'art de commander; 
Peut-être il voudra bien" lui tenir lieu de père : 
Je mets sous son pouvoir et le fils et la mère; 
Pour le fléchir enfin tente tous les moyens; 
Tes discours trouveront plus d'accès que les miens : 
Presse, pleure, gémis ; peins-lui Phèdre mourante ; 
Ne rougis pointde prendra une voix suppliante '^ 
Je t'avoûrai de tout ; je n'espère qu'en tpî. 
y a : j'attends ton retour pour disposer de moL 

SCÈNE IL 

PHÈDRE. 

O toi qui vois la honte où je suis descendue , 
Implacable Vénus, suis-je assez confondue! 
Tu ne saurois plus loin pousser ta cruauté : 
Ton triomphe est parfiiit ; tous tes traits ont port^. 
Cruelle ! si tu veux une gloire nouvelle , 
Attaque un ennemi qui te soit plus rebelle. 
Hippolyte te fuit, et, bravant ton courroux. 
Jamais à tes autels n'a fléchi les genoux *, 
Ton nom semble offenser ses superbes oreilles. 
Déesse, venge-toi ; nos causes sont pareilles : 
Qu'il aime... Mais déjà tu reviens sur tes pas , 
Œinone l On me déteste ; on ne t'écoute pas. 



14» PQËDRE. 

SCÈNE III. 

PHÈDRE, OBNOIVE. 

œiroHE- 

U faut d'un vain amour étouffer la pesaée. 

Madame ; rappelez votre vertu passée : 

le roi, qu'on a cru mort, va paroi tre à vos yeux ; 

Thésée est arrivé, Thésée est en ces lieux- 

Le peuple pour le voir court et sê précipite. 

Je sortois par votre ordre, et cherchois Hippolyte , 

Lorsque jusques au ciel mille cris élancés... 

PHàoiLE. 

Mon époux est vivant, QËnone ; c'est assez. 
J'ai fait l'indigne aveu d'un amour qui l'outragé. 
Il vit i je ne veux pas (n savoir davanta^. 

CEHOBE. 

Quoi? 

PHÈnnc, 
Je te l'ai prédit ; mais tu n'as pas voulu: 
Sur mes justes remords tes pleurs ont prévalu ^ 
Je mourois ce matin digne d'être pleurée ; 
J'ai suivi tes conseils ; je meurs déshonorée. 

<|EB05E. 

Vous mourez ? 

PHtDBÉ. 

Juste ciel ! qu'ai-je fait aujourd'hui! 
Mon époux va paroître, et son fils avec lui ! 
Je verrai le témoin de ma flamme adultère 
Observer de quel front j'ose aborder son père. 



AÀtE III, SCÈNE III. 143 

Le ooeur gros de sonpiis qa*il n'a point écoutes , 
L'œil hiunide de pleurs pw l'ingrat rebutés ! 
Peoses-tu que, sensible à l'bonneur de Thésée, 
Il lui cadbe l'ardeur dont je suj^ embrasée ? 
Laissera-t-il trahir et son père et son roi ? 
Poorra-t-il contenir lliortenr qu'il a pour moi? 
n se tairoif en vain : je sais mes perfidies , 
QEnone, et ne suis point de ces femmes hardies 
Qui, goûtant dans le crime une tranquille paix , 
Ont su se fidre on fiont qui ne rougit jamais ; 
Je connois mes fîirtan, je les rappelle tontes : 
Il nue semble déjj que Ces murs, que ces ToAtes 
Vont prendre la parole, et, prêt» k m'accuser , 
Attendent mon épooi pour le désabuser. . . 

Mourons : de tant d'horreur» qju'un trépas me délivre. 
Est'oe un nuiHheur si grand que de cesser de vivre ? . 
La mort aux nuilbeureux ne cause pomt d'efitoi : ■ 
Je ne crains que le nom que je laisse après moi. 
-ponr mes tristes eoiknts quel affreux héritage ! 
Le sang de Jupiter doit enfler l^ur courage : 
Mais, quelque juste orgueil qu'inspiie un sang si beau 9 
Le crime d'une mère est un pesant iàrdeau. 
Je tremble qu'un discours, hâas ! ^op véritable 
Un jour ne leur reproche une mère ooupable : 
Je tremble qu'opprimés de ce poids odieux 
L'un ni Tautre jamais n'osent lever les yeux. 

n n'en &ut point douteir, je les phims Tnn et l'autre; 
Jamais crainte ne fut (ihis ju^e que la vôtre. 
Mais à de tels\fironts pourquoi les exposer ^ 
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Pourquoi contre vous-même allez-vous dépoter? 

C'en est fuit : on dira que Phèdie , trop coupaUe, 

De son époux trahi fuit l'aspect redoutable. > 

Hippoljte est heureux qu'aux dépens de vo» jours 

Vous-même, eu expirant, appuyiez ses diacoors. 

A votre acèusateup que pourrai*ie répondre ? 

Je serai deyant lui trop facile k oonlbxwbe : 

De son triomphe afiVeux je le verrai jouir, 

lEt conter votre honte k qui voudra l'omc 

Ah ! que plutôt du ciel la flamme me déyore ! 

Mais, ne jne trompez point, vous estm çho* encore ?. 

De quel œil vojez-vous ce jirif^ and^qieux ? 

Je le voiii comme un monstre efiroyahl» k itte» yeux. 



cEiroirc.* 



Pouï^oî dofic hxi c^èr une Vîctoîre entî^ ?. 
Vous le craignez ; osez l'accuserla première 
Du crime dont il peut vous charger aujourdliuî. 
Qui vous démentira ? Tout parle contre lui : 
Son épée en vos mains heureusement laissée , 
Votre trouUe présent, Totre douleur passée. 
Son père par vos cris dès long-temps prévenu , 
Bt déjà son exil par vous-même obtenu. 

PBEDRE. 

Moi, que j'ose opprimer et noircir l'innocence ! 

OEIiORC. 

Afon zèle.n'abesoin que de votre silenct. 
Tremblante comme vous, j'en sens quelques remords: 
Vous me verriez plus prjampte afilontar mille morts. 



Il 



ACTE III, SCÈNE III.* i4S 

MaU f puisque je vous perds sans ce triste remède. 

Votre YÎe est pour moi d'un prix k qui tout cède : 

Je parlerai. Thésée, aigri par mes avis, 

Bornera sa vengeance k Tezil de son fils. 

Un père, en punissant, madame, est toujours père; 

Un supplice l^^er suffit k sa colère. 

Mais, le sang innocent dût-il être versé, 

Que ne demande point votre donneur menace? , 

C'est un trésor trop cher pour oser' le commettre. 

Quelque jbi qu'il vous dicte, il £iut vous y soumettre^ 

Madame ; et, pour sauver notre honneur combattu, 

Il faut imimoler tout, et même la venu. 

On vient; je vm» Thésée. 

PHÈnREj 

Ah! je vois Hippôlytf ; 
Dans ses yeux insolents je vois ma perte écrite. 
Fais ce que tu voudras, )ç m'a^ndonne à toi : 
Dans le trouble où je suis je ne pois rien pour moi. 

SCÈNE IV. 

THÉSÉE, HIPPOLYTE,PHÈDRE,QENOIIE, 

THÉRAMÉIfE. 

La fortune k mes vœux cesse d'être opposé^^ 
Madame, et dans vos bras met.. 

PHinnK. 

Arrêtez, Thésée, 
> Et ne profimez point des transports si charmants : 
Je ne mérite pins ces doux emyressenu^nts; 

Aaciae. 3« l3 .. 
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liQ PHÈDRE. 

Vous êtes oScnaé, La fortune jalonee 
!N'a pas en votre absence épeigné -votre époiue; 
Indigne de vous plaire et de tous approcher, 
Je ne dois donnais songer qu'k me cadier. 

SCÈNE V. 

THÉSÉE, HIPPOLYTE,THERAMÊNE. 

TBÉstE. 

QoEL est l'étrange aocoeil qu'on lîdt à Toire père, 
Monfik? 

HIPPOETTC 

Pbèdce peut seule eipliqner ce mystère. 
Mais, si mes tcbuz ardents tous peuvent émouvoir, 
Peiaettex'>moi, seigneur, de ne la plus revoir; 
Souffrez que pour jamais le tremblant Hippoly te 
Disparotsae des lienx que votre épouse habite. 

Vous, mon fib, me qmtter? 

HIPPOLYTE, 

Je ne la cberchois paa; 
C'est vous qui sur ces bords conduisîtes ses pas^ 
Vous daignâtes, seigneur, aux tîves de Tréïène 
Confier en partant Aride et la reine : 
Je fos même chargé du soin de les garder. 
Mais queb soins désormais peuvent me retarder? 
Assez dans les forêts mon oisive jeunesse 
Sur de vils ennemis a montré son adresse : 
Ve pouiTai-)e, en fuyant un indigne repos, 
D'un sang plus glorieux teindre mes javelota? 
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Vous D^tfTÎez pas «oopre atteint Fâge où je tonclie. 
Déjà -çins d'un t^aa, pins dHm asonstre &roiiclie , 
Avoit de votre faras^enti la pesanteur; 
Déjà, de llnsolenoe faenreux perBëcutèur, 
Vous aviez des deux mers assure les rivages; 
Le libre voyageur ne craîgnoit plus d'outrages; 
Hercule, respirant sur le bruit de vos coups, 
Déjà de son travail se reposoit sur vous : 
Et moi, fils inconnu d'un si glorieux père. 
Je suis même encor loin des traces de ma mère! 
Souffrez que mon courage ose enfin s'occuper : 
Souffrez, si quelque monstre a pu vous échapper, 
Que j'appcnte à vos pieds sa dépouille honorable, 
Ou que d'un beau tr^as la mémoire durable, 
Éternisant des jours si noHement finis, 
Prouve à tout l'avenir que j'étois votre fils. 

THESEE. 

Que vois-je? quelle horreur dans ces lieux répandue 

Fait fuir devant mes yeux ma famille éperdu^? 

Si je reviens si craint et si peu désiré, 

O ciel, de ma prison pourquoi m'as-tu tiré? 

Je n avois qu'un ami : son imprudente flamme ^ 

Du tyran de l'Épire alloit ravir la fer:me; . 

Je servois à regret ses desseins amoureux ; 

Alais le sort irrité nous aveugloit tous deux. 

Le tyran m'a surplis sans défense et sans armes. 

J'ai vu Pirithoûs, triste objet de mes larmes, 

Livré par ce barbare à des monstres cruels 

Qu'il nourrissoit du sang des malheureux mortels. 



i{8 PHÈDRE. 

Moi-mémt U m'enftima dans des cayernes stmibretf, 
Lieux profonds et Toisins de Tempire des ombres. 
Les dieux, après six mois, enfin m'ont regardé : 
J'ai su tromperies yeux par qui j'ëtois gardé. 
D'un perâde ennemi j'ai purgé la nature : 
A ses monstres lui-même a servi de pAtnre. 
Et lorsq[u'a7^ trausport je pense m'approcher 
De tout ce que les dieux m ont laissé de plus cher ; 
Que dis-je ? quand mon ame, à soi-même rendue. 
Vient se rjissasier d'une si chère rue , 
Je n'ai pour tout accueil que des frémissements ; 
Tout fi|it, tout se refuse à mes embrassements : 
Et moi-même I éprouvant la terreur que j'inspire, 
Je voudrais être encor dans les prisons d'Épzre. 
Parlez. Phèdre se plaint que je suis outragé. 
Qui m'a trahi ? Pourquoi ne suis- je pas vengé? 
La Grèce, h qui mon bras fut tant de fois utile , 
A-t-elle au criminel accordé quelque asile ? 
Vous ne répondez point Mon fils, mon propre fils, 
Est-il d'intelligence avec mes ennemis? 
Entrons : c'est trop garder un doute qui m'accable. 
Connoissons à la ibis le crime et le coupable : 
Que Phèdre explique enfin le trouble où je la voL 
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SCÈNE VI. 

HIPPOLYTE, THËRAMÈNE. 

HIPPOLTTE. 

OÙ tendoit ce dûooiin qi^ m'a glacé d'effroi : 
Phèdre, tonjoun en proie à sa fureur extrême , 
Veut-elle s'accuser et se perdre elle-même ? 
Dieux ! que dira le roi ? Quel funeste poison 
L'amour a répandu sur toute sa maison ! 
Moi-même, plein d'un feu que sa haine réprouve, 
Quel il m'a vu jadb, et quel il me retrouve ! 
De noirs pressentiments viennent m'^pouvanter. 
Mais l'innocence enfin n'a rien à redouter : 
Allons ; cherchons ailleurs par quelle heureuse adressé 
Je pourrai de mon père émouvoir la tendresse , 
Et lui dire un amour qu'il peut vouloir troubler, 
Mais que tout son pouvoir ne sauroit ébranler. 



F19 DU TROISIÈME ACTE. 



iS. 



rt^>^it^>^^mm^*^i^*^^ 



ACTE QUATRIÈME 



SCÈNE I. 

TH£S£E, ŒIïONE. 

TBtSÈZ. 

Ah ! qu'est-ce qae j'entends ! (Tu traître, un téméFaîre 

Pi'ëparoit œt outrage k l'honneur de son père ! 

Avec quelle rigueur, destin, tu me poursuis ! 

Je ne sais où je vais, je ne sais où je suis. 

O tendresse ! O bonté trop mal récompensée ! 

Projet audadeux ! détestable pensée ! 

Pour parvenir au but de ses noires amours 

L'insolent de la force empruntoit le secours ! 

J'ai reconnu le fer, instrument de sa rage. 

Ce fer dont je l'armai pour un plus noble usage. 

l'eus les liens du sang n'ont pu le retenir ! 

Et Phèdre différoit à le faire punir ! 

Le silence de Phèdre épargnoit le coupable ! 

Phèdre épargnoit toujours un père déplorable. 
Honteuse du dessein d'un amant furieux , 
Et du feu criminel qu'il a pris dans ses yeux , 
Phèdre mouroit, seigneur, et sa main meurtrière 
£teignoit de sei yeux l'innocente lumière. 
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J'ai Yu lever le bras-, j ai ooura la saurer : 
Moi seule à votre amour j'ai su la conserver ; 
Et, plaignant à la fois son trouble et vos alarmes, 
J'ai servi malgré moi d'interprète à ses kimes. 

THÉSEK. 

Le perfide ! il n'a pu s'empécW de pfttir : 
De crainte, en m'abordant, je l'ai vu tressaillir. 
Je jne suis ëtonné de son peu d'allégresse ; 
Ses froifds embrassements ont glacé ma tendresse. 
Mais ce coi^pi^le amour dont il est dévoré 
Dans Athènes déjà s'étoit-il déclaré ? 

«505 E. 

Seigneur, souvenez-vous des plaintes de la reine. 
Un amour criminel causa toute sa baine. 

THÉSIÊE. 

Et ce feu dans Trézène a donc recommencé ? 

CBHOIIE. 

Je vous ai dit, seigtaeur, tout ce qui s'est passé. 
C'est trop laisser la reine ^ sa douleur mortelle ; 
Souffrez que je vous quitte, et me range aupris d'eDe, • 

SCÈNE IL 

TH£S£E, hippolyte. 

THÉSÉE. 

Ab ! le voici. Grands dieux! à ce noble maintien 
Quel œil ne seroit pas trompé comme le mieu ? 
Faut-il que sur le front d'un profane adultère 
Brille de la vertu le sacré caractère I 
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Kt ne dcTroit-on pas à des signes certains 
Kcconnoitre le cœur des perfides humains ! 

' HIPPOLTTE. 

Pnis-ie TODS demander quel funeste nuage , 
Seigneur, a pu troubler votre auguste visage ? , 
N osec-iy3us confier ce secret à ma foi ? 

THÉSÉE. 

Perfide I oses-tu bien te montrer devant moi ? 
Rlonstre» qu'a trop long-temps épargné le tonnerre. 
Reste impur des brigands dont j'ai purgé la terre ! 
Après que le transport d'un amour plein d'horreur 
Jusqu'au lit de ton père a porté ta fiu%ur, 
IHi m'oses présenter une tête ennemie ! 
Tu parois dans des lieux pleins de ton infamie î 
Et ne vas pas chercher, sous un ciel inconnu, 
Des pays où mon nom ne soit point parvenu ! 
Fuis, traître. Ne viens point braver ici ma haine i 
Et tenter un courroux que je retiens à peine : 
C'est bien assez pour moi de l'opprobre étemel 
D'avoir pu mettre au jour un fils si criminel, 
Sans que ta mort encor, honteuse à ma mémoire, 
De mes nobles travaux vienne souiller la gloire. 
Fuis : et, si tu ne veux qu'un châtiment soudain 
T'ajoute aux scélérats qu'a punis cette main, 
Pieuds garde que jamais l'astre qui nous éclaire 
ISe te voie en ces Iieux'*inettre un pied téméraire. 
Fuis, dis- je; et, sans retour précipitant tes pas , 
De ton horrible aspect purge tous mes états. 

Et toi, Neptune, et toi, si jadis mon courage 
P'infîlmes assassins nettoya ton rivage. 
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Souvtfns-toi qjoie, pour prâ de mes efforts heureux, 

Tu promis jd'exaucer le premier de mes vœux. 

Dans les longues rigueurs d'une prison cruelle 

Je n'ai point imploré ta puissance immortelle^ 

Avare dû secours que j'attends de tes soins, 

Mes voeux t'ont réserve pour de plus grands besoins : 

Je t'implore aujourd'hui. Venge uq malheureux f)ère : 

J'abandonne ce traître à toute ta colère ; 

Étoufiè dans son sang ses désirs effrontés. 

Thésée à tes fureurs connoitra tes bontés. 

RIPFOLTTE. 

D'un amour criminel Phèdre accuse Hippolyte! 
Un tel excès d'horreur rend mon ame interdite : 
Tant de coups imprévus m'accablent à la fois^ 
Qu'ils m'ôtent la parole, et m*étoufibnt la voix. 

Traître, tu prétendois qu'en uq lâche silence 
Phèdre enseveliroit ta bn^tale insplence ; 
n falloit, en fuyant, ne pas abapdoimer 
Le fer qui dans ses mains aide à te condamner^ 
Ou plutôt il falloit) comblant ta perfidie, 
liui ravir tout d'un coup la parole et la vie. 

HIPFOLTTE. 

D'un mensonge si noir justement irrité , 

Je devrois faire ici parler la vérité, 

Seigneur : m^is j^ supprime un secret qui vous touche. 

Approuvez le respect qui me ferme la bouche; 

Et , sans vouloir vous-même augmenter vos ennuis , 

Examinez ma vie , et songez qui ]e suis. 
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Quelc^ues crimes toujours précèdent les pands aîmei; 

Quiconque a pu franchir les bornes Ultimes 

Peut violer enfin les droit» les plus sacnés : 

Ainsi que la vertu le crime a ses degrés ; 

Et jamais on n'a vu la timide innocence 

Passer subitement à rextiéme licence. 

X'n jour seul ne fait point d'un mortel vertueux 

Un perfide assassin, un l&che incestneQx. 

Élevé dans le sein d'une chaste hércÂne, 

Je n'ai point de son sang démenti l'or^ne : 

Pitthée , estimé sage entre tous les humains, 

Daigna m'instruire encore au sortir de ses mains. 

Je ne veux point me peindre avec trop d'avantage; 

Mais si quelque vertu m'est tombée en partage, 

Seigneur, je crcHS sur-tout avoir Êdtéclater 

La haine des forfiûts qu'on ose m'imputer. 

C'est par-Ik qu'Hippolyte est connu dans la Grèce. 

J'ai poussé la vertu jusques à la rudesse : 

On sait de mes chagrins l'inflexible rigueur : 

Le jour n'est pas plus pur que le fond de mon casut» 

Et l'on veut qu'Hippolyte, épris d'un feu profane..^ 

THÉSÉE. 

Oui. c'^est ce même orgueil, lâche ! qui te condamne. 
Je vois de tes froideurs le principe odieux : 
Phèdre seule charmoit tes impudiques yeux ; 
Et pour tout autre objet ton ame indifférente 
Dédaignoit de brAler d'une flamme innocente. 

HIPFOITTC. 

Non, mon père, ce cœur c'est trop vous le celer. 
N'a point d'un chaste amour dédaigné de brûler. 
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Je confesse à vos pieds ma véritable offense : 
J'aime ; j'aime, il est vrai, malgré votre d^ense. 
Aric'ie à ses lois tient mes voeux asservis ; 
La fille de Pallante a vaincu votre fils : 
Je Tadore ; et mon ame, k vçs ordres rebelle, 
JHe {>eut ni soupirer ni brûler que pour elle. 

THÉséE. 

Tu l'aimes ? ciel l Mais non, l'artifice est grossier : 
Tu te feins criminel pour te justifier; 

HIPtOLTTE. 

Seigneur, depuis six mois je l'évite, et je l'aime : 
Je venois, en tremblant, vous le dire à vous-même. 
Hé quoi! de votre erreur rien ne vous peut tirer ? ^ 
Par quel àfireux serment faut-il vous rassurer? 
Que la terre, le cid, que toute la nature... 

^HÉséE. 
Toujours les scélérats ont recours au parjure- 
Cesse, cesse, et m'épargne un importun discours , 
Si ta fausse veitu n'a point d'autre secours. 

HIPPOLTTE. 

Elle vous paroit fausse et pleine d'artifice : 

Phèdre au fond de son cœur me rend plus de justice. 

Ah ! que ton impudence excite mon courroux ! 

> HIPPOLTXE* 

Quel temps k mon exil» quel lieu prescri«»-Tous ? 

THisis. 
Fusses-tu par-dèl& les colonnes d'Aldde , 
Je me croirois encor trop voisin d'un perfide 
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HIPPOLTTE. 

Cfaargë du crime afireux dont tous me soupçonnez , 
Quels amis me plùndront quaiid vonsc ra'abandonneK ? 

THÉSÉE. 

Ta chercher des amis dont l'estime fiineste 
Honore l'adultère, applaudisse à l'iAoeste; 
Des traîtres, des ingrats sans honnettr et sans loi. 
Dignes de protéger un méchant tel que tdi. 

HXPPOLTTl{< 

Vous me parlez toujoura d'inceste et d'adultère : 
Je me tais. Cependant Phèdre fort d'une mère, 
Phèdre est d'un sang, seigneur, vous le savez trop bien ^ 
De toutes ces horreurs plus rempli que le mien. 

THÉSÉE. 

Quoi ! ta rage & mçs yeux perd toute retenuç? 
Pour la dernière fois, ôte-toi de ma vue. 
Sors, traître : n'attends pas qu'un père fnrieux - 
Te £uêe avec opprobre arracher de ces lieux. 

se EN E II I. 

tHÉSÉE. 

MisÉAABLZ , tu cours à ta perte inihillible. 
Neptune, par le fleuve aux dieux mêmes terrible,. 
M'a donné sa parole, et va l'exécuter. 
Un dieu vengeur te suit, m ne peux l'éviter. 
Je t'aimois ; et jevens que, malgré ton offimae» 
Mes entrailles pour toi se tronblent par avance. 
Mais à te condamner tu m'as trop enga^ : 
Jamais père ea effet iat-il plus outragé l 
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Justes dieux, qui voyez la douleur qui m'accable , 
Ai-je pu mettre au jour un enfant si cx)upable.l 

SCÈNE IV. 

PHÈDRE, THÉSÉE. 

* - m 

p^ènnE. 
Seioheur, je viens ai vous, pleine d'un juste effroi ; 
Votre voix redoutable a passé jusqu'à moi r 
Je crains qu'un prompt effet n'ait suivi la menacer 
S'il en est temps encore, épargnez votre race, 
Respectez votre sangf j'ose vous en prier : 
Sauvez-moi de l'Horreur de l'entendre crier; 
Ne me préparez point la douleur éternelle 
De ravoir fait répandre à la main paternelle. 

THÉSÉE. 

Non , madame , en mon sang ma main n'a point trempé; 
Mais l'ingrartoutefois ne m'est point échappé :. 
Une immortelle main de sa perte est chargée , 
Neptune me la doit; ^ vous serez vengée.^ 

<»^ p H è D n E. 
Neptune vous la doit! Quoi! vos vœux irrités...; 

THESEE. 

Quoi! craignez- vous déjà qu'ils ne soient. écoutés? 
Joignez-vous bien plutôt à mes ^œux légitimes : 
Dans toute leur noirceur retracez-moi ses crimes; 
Échauffez mes transports trop lents, trop retenus. 
Toub ses crimes encor ne vous sont pas connus : 
Sa fureur contre vous se répand en injures^ 
Votre bouche, dit-il, est plein« d'impostures ; 

lUcine. 3. l4 ' 
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n soutient qu'Aride a ton cœur» a ra fi», 

Qu'a l'aime. 

Quoi, sei^eur! 

Û Ta dit devant moi v 
Mais je sais rejeter tu^ frivole artifice.. 
Espérons de lïeptune une prompte jusdce : 
Je Tais moi-même encore au pied de ses autels 
Le presser d'ucoomplir ses serments inmiortéls. 

S C È N E V. 

PHÈDRE. 

It sort Quelle nonrelle a frappé mon oreille l 
Quel feu mal étouffé dans mon cœur se réveille ! 
Quel coup de fondre, oh cîeH et quel funeste avis! 
Je volois tout entière au secours de soâ fib; 
Et, m'arrachant des bras d'(£none épouvantée, 
Je cédois aux remords dont j'étois tourmentée. 
Qui sait même où m'alloit porter ce repentir?, 
Peut-être à m'accuser j'aurois pu consentir; 
Peut-être, si la voix ne m'eût été coupée. 
L'affreuse vérité me seroit échappée. 
Hippolyte est seosiblci et ne sent rien pour moi! 
Aricie a son cœur, Aricie a sa foi! 
Ah dieux! Lorsqu'à mes vœux l'ingrat înexcffable 
S'armoit d'un œil si fier, d'un front si redoutable , 
Je pensois qu'à Tamonr son cœur toujours famé 
Fût contre tout mon sexe également armé : 
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tTac antre cependant a fléchi son audace; 
Devant ses yeux cruels une autre a trouvé gifaet, 
Peut<>étre a-t-il un cœur ÊKÔle k s'attendrir : 
Je suis le seul objet qu'il ne sauroit souflnr. 
Et je me chargerois du soin de le défendre! 

SCÈNE VI. 

PHÈDRE, OENONE. 
Chèbe QEnone; sais-tu ce que je viens d'apprendn? 

CBVOBE. 

Non ; mais je viens tren^lante, k ne vous point mentir i 
J'ai pAli du dessein qui vous a &it sortir; 
J'ai craint une fureur à vous-aiiême fatale. 

PHàORZ. 

GEnone, qui Tedt cm! j'avois une rivale! 

OBVOVS. 

Comment? > 

PHènas. 
. Hippolyte aime; et je n'en pnis dnuter. 
Ce &rouohe ennemi qu'on ne pouvoit domter, 
Qu'oflfensoit le respect, qu'importnnoit la plainte , 
Ce iigre, que jfanais je n'abordai sans crainte. 
Soumis, apprivoisé, reconnoît-on vainqueur : 
Aiicie a trouvé le chemin de son cœur. 

CBHOVE. 

Aricie? 

paiDBE. 
Ah , douleur non encore éprouvée! 
A ^lel nouveau tourment je me suis réservée t 
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Tout ce que j'ai soufièrt, mes craintes , mes transporor , 

\a furett».de mes feux, l'honvar de mes remords y 

Et d'un refus cruel l'insupportable injure , 

I9[étoit qu'un foîMe essai du tourment que j'endure. 

Us s'aiment l Par quel charme ont-ils trompé mes yeux 

Comment se sont-ils TUS? depuis quand? dans quels lieu 

Tu le savois : pourquoi me laissois-tu séduire ? 

De leur furtive ardeur ne pouvois-tn m'instruire ? 

Les a-t-on vus souvent se parler, se chercher ? 

Dans le fond des forêts alloient-ils se cacher ? 

Hélas ! ils se voyoient avec pleine licence ; 

Le ciel de leurs soupirs àpprouvoit l'innocence ; 

Us sttivoient sans remords leur penchant amoureux ; 

Tous les jours se levoient clairs et sereins pour eux : 

£t moi, triste rebut de la nature entière , 

Je me cachois au jour, je fuyois la lumière ; 

La mort est le seul dieu que j'osois implorer. 

J'attendois le moment où j'allois expirer : 

Me nourrissant de fiel, de larmes abreuvée, 

Encor, dans mon malheur de trop {nnès observée, 

Je n'osois dans mes pleurs me noyer à loisir , 

Je goûtois en tremblant ce funeste plaisir ; 

Et, sous un front serein d^uisant mes alarmes; 

n falloit biea souvent me priver de mes larmes. 

*^ CENOHE. 

Quel fruit recevront-iU de kiirs vaines amours 7 
Ils ne se verront plps. 

PBtDRE. 

Ils s'aimeront toujours ^ 
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Aa moment que je parle, ah , mortelle pensëe ! 
Us bravent la fiureur d'une amante insensée : 
Malgré ce même exil qui va les écarter , 
Us font mille serments de ne se point quitter^ 
Non, je ne puis soufirir un bonbeur qui m*outrage , 
Œnone ; prends pitié de ma jalouse rage. 
Il faut perdre Aricie ; il faut de mon époux 
Contre un sang odieux réveiller le courroux ; 
Qu'il ne se borne pas à des peines légères ; 
Le crime de la sœur passe celui des frères. 
Dans mes jaloux transports je le veux implorer. 

Que fais^je ? où ma raison se va-t-elle égarer? 
Moi jalouse! et Tbésée est celui que j'implore ! 
Mon époux est Tivai^ ; et moi je brûle encore ! 
Pour qui? quel est le cœur où prétendent mes vœux? 
Chaque mot sur m(m front fait dresser mes cheveux. 
Mes crimes désormais ont comblé la mesur^ : 
Je respire à la fois Vinceste et l'imposture ; 
Mes homicides mains, promptes à me venger , 
Bans le sang innocent brûlent de se plonger. 
Misérable ! et je vis ! et je soutiens la vue 
De ce sacré soleil dont je suis descendue ! 
J'ai>pour aïeul le père et le maître des dieux ; 
Le ciel, tout l'univers est plein de mes aïeux : 
Où me cacher ? Fuyons dans la nuit infernale. 
Mais que dis-je ! mon père y tient l'urne Êitale ; 
Le sort, dit-on, Ta mise en ses sévères mains ; 
Minos juge aux enfers tous les pâles humains. 
Ah ! combien frémira son ombre épouvantée 
Lorsqu'il verra sa 611e, à ses yeux présentée , 

14. 



i6i PHÈDRE. 

Contrainte d'avouer tant de foi&its divers, 
Et des crimes peut'-étre inconnus aux enfei^! 
Que diras- tu, mon père, à ce spectacle horrible ? 
Je crois voir de ta main tomber l'urne terriUe ; 
Je crois te voir, clierchant un supplice nouveau , 
Toi-même de ton sang devenir le bourreau. 
Pardonne. Un dieu cruel a perdu ta famille : 
Reconnois sa vengeance aux foreurs de ta fille. 
Hélas ! du crime afireux dont la honte me suit 
Jamaif mon tnste cœur n'a recueilH le fruit : 
Jus({u'au dernier sou{nr de malheurs poursuivie, 
Je rends dans les tourments une pénible vie. . 

cevovE. 
Hé ! repoussez, madame, une injuste terreur ; 
Regardez d'un au^ oeil une excusable erreur; 
Vous aimez. On né peut vaincre sa destinée : 
Par un charme fatal vous fûtes entraînée. 
Est-ce donc un prodige Inoui parmi nous ? 
L'amour n'a-t-il encor .triomphé que de vous ? 
La foiblease aux humains n'est que trop natureUe : 
Mortelle, subissez le sort d'une mortelle. 
Vous vous plaignez d'uQ joug imposé dès lotag-temps 
Les dieux mêmes, les dieux de l'olympe habitants , 
Qui d'un bruit si terrible épouvantent les crimes, 
Ont brûlé quelquefois de feux illégitimes. 

?HàDRE. 

Qu'entends-je ! Quels conseils ose-t-on me donner ! 
Ainsi donc jusqu'au bout tu veux m empoisonner , 
Malheureuse ! Voilà comme tu m'as perdue* ' 
Au jour que je fuyois c'est toi qui m*as rendue $ 
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Tes prières m'ont fait oublier mon devoir : 

J'évitois Hippoljte ;^ tu me l'as fiiit yoir. 

De quoi te cbargeois-tu ? Pourquoi ta bouche impie 

A-t-elle, en l'accusant, osé noirtir sa vie ? 

Il en mourra peut-être, et d'un pire insensé 

Le sacrilège voeu peut-être est exaucé. 

Je ne t'écoute plus. Va-t'en, monstre exécrable ; 

Va, laisse-moi le S(Mn de mon sort déplorable. 

Puisse le juste ciel dignement te payer ! 

Et puisse ton supplice à jamais effrayer / 

Tous ceux qui, comme toi, par de Iftdies adresses, 

Des princes malbenreux nourrissent les foiblesses , 

Les poussent au penchant où leur cœur est enclin , 

Et leur osent du crime aplanir le chemin ! 

Détestables flatteurs, présent kjplns ftmeste 

Que puisse £iire aux rois la colère céleste ! 

CB50V£ , stuit. 
Ah dieux ! pour la servir j'ai tout £iit, tout quitté; 
Et j*en reçois ce prix ! Je l'ai bien mérité. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

HIPPOLYTE, ARICIE, ISMÈNE. 

A R I C I E. 

Quoi ! vous pouvez tous taire en ce péril iextrême? 
Vous laissez dans rerreur un père qui vous aime ? 
(«mel ! si , de mes pleurs méprisant le pouvoir , 
Vous consentez sans peine à ne me plus revoir , 
Partez ; séparez-vous de la triste Aricie : 
Mais du moins en partant assurez votre vie ; 
Défendez votre honneur d'un reproche honteux ; 
Et forcez votre père à révoquer ses vœux ; 
Il en est temps encor. Pourquoi, par quel caprice 
Laissez-vous le champ libre à votre accusatrice ? 
Eclaircissez Thésée. 

BIPPOLTTE. 

Bé ! que n aî-je point dit ! 
Ai-je di\ mettre au jour l'opprobre de son lit ? 
Devois-je , en lui faisant un récit trop sincère , 
D'une indigne rougeur couvrir le front d'un père l 
Vous seule avez percé ce mystère odieux. 
Mon cœur pour s'épancher n'a que vous et les dieoxî 
Je n'ai pu vous cacher , jugez si je vous aimoi 
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Tout ce que je voulob me cacher k moi-même. 

Mais songez sous quel sceau je tous l'aï -révélé: 

Oubliez , s'il ae peut , que je vous ai parlé , 

Madame ; et que jamaôs une bouche si pure 

Ne s'ouvre pour conter cette horrible aTénturt. 

Sur l'équité des dieux osons nous eonfier : 

Us ont trop d'in^ét k me justifier-; 

Et Phèdre , tôt ou tard de son criDâye puniii , 

lï'en sauroit éviter la juste ignominie. 

C*est l'unique respect que j'exige de vous. 

Je permets tout le reste à mon libre courrpux : 

Sortez de l'esdavage où vous êtes réduite ; 

Osez me suivre ; osez accompagner ma fuite ; 

Arrachez-vous d'un lieu fîmeste et profané, 

Où la vertu respire un air empoisonna ; 

Profitez, pour cacher votre prompte retraite, 

De la confusion que ma disgrase y jette. 

Je vous puis de la fuite assurer les moyens : 

Vous n'avez jusqu'ici de gardes que les miens ;' 

De puissants défenseurs prendront notre querelle ; 

Argos nous tend les bras, et Sparte nous appelle : 

A nos amis communs portons nos justes cris ; 

Ne sottfirons pas que Phèdre, assemblant nos débiis , 

Du trône paternel nous chasse l'un et l'autre , 

Et promette à son fils ma dépouille et la vôtre. 

L'occasion est belle, il la faut embrasser... 

Quelle peur vous retient? vous semblez balancer! 

Votre seul intérêt m'inspire cette ai^dace : 

Quand je suis tout de lèu, d'où vou« vient cette glaee? 

Sur les pas d'un banni craignez- vous de marcher ? 
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▲ HICIE. 

Hélat ! quW tel exil, seîgxiear, me seroh dier ! 

Dans quels ravissements, à votre sort liée, 

Du reste des morteb je vivrois oubliée ! 

Mais, n'étant point unis par un lien si doux , 

Me puis-je avec honneur dérober avec vous ? 

Je sais que, sans blesser Tbonneur le pftis sëvére , 

Je me puis afiranehir des mains de votre père : 

Ce n'est point m'arracber du sein de mes parents ; 

Et la fîiite est permise à qui fuit ses tyrans. 

Mais vous m'aimez, seigneur; et ma gloire alarmée.^. 

HIFPOITTE. 

Non, non ; j'ai trop de soin de votre renonmiée : 
Un plus noHe dessein m'amène devant vous. 
Fuyez vos ennemis , et suivez votre ëpoux. 
Libres dans ntfB malheurs, puisque le ciel l'ordonne , 
Le don de notre foi ne dépend de pereonhe :' 
L'hymen n'est point toujours entouré de flambeaux. 
Aux portes de Trézène, et parmi ces tombeaux. 
Des princes de ma race antiques sépultures, 
Est un temple sacré , formidable atix parjures : 
C'est là que les mortels n'osent jurer en vain ; 
Le perfide y reçoit un ch&timent soudain ; 
Et craignant d'y trouver la mort inévitable, 
J^ mensonge n'a point de frein plus redoutable. 
Là, si vous m'en croyez, d'un amour étemel 
Nous irons confirmer le serment solennel. 
Nous prendrons à témoin le dieu qu'on y révère : 
Nous le prierons tons deux de nous servir de père. 
Des dieux les plus sacrés j'attesterai.le nom; 



ACTE V, SCÈNE L 167 

Et la chaste Diane, et l'auguste Junon; 
Et tons les dieux enfin, témoins de mes tendresses. 
Garantiront la foi de mes saintes promesses* 

▲hicie. ' 

Le roi Tient Fuyez, prince« et partez promptement : 
Pour cadier mon départ je demeure un moment. 
Allez ; et laissez-^oi ({uelque fidèle guide 
Qui conduise vers vous ma démarche timide. 

SCÈNE IL , 

tHËSÉE, ARIGIE, ISMËNE. 

zeitiéE. 

DiÈvx, ëdairez mon trouble, et daignez ai mes yeui 
Montrer la Térité qiie je cherche en ces lieiul 

ÀBIGIE. 

Soqg6 à tout, chère Ismène, et sot$ prête à la fuite. 

SCÈNE IIL 

THÉSÉE, ARICIE. 

Vous chiDgev de couleur et scrablez interdite. 
Madame. Que faisoit Ifippolyte en ce lien? ^ 

JLRieiE. 

Seigneur, il me disoit un étemel adieu. 

THisiE. 
Vos yeox ont su domter ce rebelle oovnge; 
Et set prcmiez;^ soupirs spnt Totr« haurenz o»mge« 
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ABICIE. 

Seigneur, Je ne yooà puis nier la vérité : 

De votre injuste haine il n'a pas hëiitë , 

Il ne me tnitoit point comme mat criminelle. 

THÉSÉE. 

J'entende : il tous juroit une amour étemelle. 
Vt TOUS assurez point sur ce cœur inconstant ; 
Ctf à d'autres que vous H en juroit autant. 

AAZGIE.. 

Lui, seigneur? 

Tous deviez le rendre moins volage : 
Co^pment toufiriez-Tous cet liorrikle pextage ? 

AltICIE. ' ' " 

Ct comment souflVez-vous que d'horribles discourt 
D'yne si belle vie osent noircir le cours ? 
Avez-votis de son cœur si peu de connoissàneé ? 
Discernez-vous si mal le crime et l'innocence ? 
Faut-il qu'à vos yeux seuls un nuage odieux 
Dérobe sa vertu, qui brille à tous le« yeux I 
Ah ! c'est txx>p le livrer à des langues perfides. 
Cessez : repentez-vous de vos vœux homicides ; 
Craignez, seigneur, craigneft^que le ciel rigoureux 
Ke vous haïsse ç^sez pour, exaucer vos vœux. 
Souvent dans sa colère il reçoit nos victimes : 
Ses présents sont sojivent la peine de nos crimes. 

THÉSÉE.-. 

Non, vourvouiezeB vain couvrir son attentat : 
Votre aaMNor vous aveugle ea fiiveur -dis Vinpat. 
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Mais j'en crois des témoins certains, irrcprochables : 
3 'ai raj j'ai vu cotdbr des larmes véritables. 

A R I c I E. 
Prenez garde, seigneur : vos invincibles mains 
Ont de monstres sans ncnnlire aUrancbi les hnmains ; 
Mais tout n'est pas détruit, et vous en laisses vivre 
Un... Votre fils, seigneur, me défend de poursuivre. 
Instruite du respect qu'il veut voua conserver , 
Je l'affligerois trop si j'osois adiever. 
J'imite sa pudeur, et fuis votre présence - • 

Poui; n'eue pas forcée à rompre le silence. 

SCÈNE IV. 

" • * . 

THÉSÉE, 

• I 

QvELLi est donc sa pensée ? et que cadie un discours 
Commencé tant de fois, interrompu toujours ?i 
Veulent-ils m'éblouir par une feinte vaine ?i 
Sont-Us d'accord tous deux pour me mettre k la gé&e l 
Mais moi-m^e^ malgré ma sévère rigueur. 
Quelle plaintive voix crie au fond de mon coeur 1, 
Une pitié secrète et m'afflige et m'étonne. 
Une seconde fois interrogeons QEnone : 
Je veux de tout le crime être mieux éclairci. 
Gardes, qu'O^inone sorte et vienne seule ici. 
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SCÈNE V, ' 

THÉSÉE, PANOPE, 

FAVOFfc 

J' lovoAE le projet que la reme médite , 

Setgneur;' mais je crains tout an. transport qui l'agite. 

Un mortel déKspoir sur son visage est peint ; 

La ptieur de la mort est déjà sm^ s6n teint 

Déjà, de sa prâenee avec honte chassée , ' 

Dans la profonde mer OEnone s'est lancée ; 

On ne sait point d'où part ce dessein furieux : 

Et les flots pour jamais l'ont ravie à nos yeux. 

THÉséE. . 
Qu'entends-je ! 

PÀHOPE. ' ' ' 

Son trépas n*a point calmé la reine ; 
Le' trouble semble croître en son ame incertaine. 
Quelquefois, pour flatter s es secrètes douleurs, 
EUe prend ses en&nts et les baigne de pleurs ; 
Et soudain, renonçant à l'amour maternelle , 
Sa main avec horreur les repousse loin d'elle : 
EUe porte au hasard ses pas irrésolus ; 
Son œil tout égaré ne n<^us reconnoit plus : 
Elle a txDis fois écrit ', et, changeant de pensée , 
Trois fois elle a rompu sa lettre commencée. 
Daignez la voir, seigneur ; daignex la secourir. 

.T H é s :É E. 
O ciel ! ŒnoBC est morte, et Phèdre veut nonrir ! 
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Çu'on rappelle mon fils, qu'il Tienne se défendre ; 
Qu'A vienne me parler, je suis prêt de l^mtenfhrt. 

(seul.) 
Ne précipite point tes folkest^ bienfaits , 
Neptune ; j'ahlle ndeox n'éire exâacé jamais. 
J*ai peut-éirtf trop dcu des témoins peu fidèles , 
Et j'ai trop tA% vers toi letë mes mains cruelles. 
Ah! de quel désespoir mes voeux seroient suivi» \ 

SCÈNE VL 

THÉSÉE, THÉRAMÈNE. 

THÉSÉE. 

TniftAiiiRE, est-ce toi? Qu'as^tu &it de mon fils ? 
Je te l'ai confié dès l'âge le plus tendre. 
Mais d'où naissent les pleurs que je te vois répandra ? 
Que fait mon fil»? 

THÉJLAMivB. 

O soins tardi& et snpet^flus ! 
Inutile tendresse] Hippolyte n'est pluik 

THÉsiE. 

Dieux! 

TBÏAAMivi. 

J'ai vu des mortels périr le plus aimable, 
Et j'ose dire enoor, seigneur, te moins coupable. 

THÉSÉE. 

Mon fils n'est plus! Hé quoi! quand je lui tends les l^ras 
Les dieux impatients ont b&té son trépas! 
Quel coup me l'a ravi? quelle foudre soudaine? 



i^a PHÈDRE. 

A peine 8ou3 lOftîoiM des portes de TWsèiiCr 
n étoit sur son char ; ses gardes aflBig^ 
Imitoient son silence, autour de lui rangeai 
Il suiToît tout pensif le c|iemiii<de Myeènea^' 
Sa main sur les dievmz laisaoit 'flotter lea r$9es v 
Ses superbes coursiers, qu'on voyoitÂUUrefoia 
Pleins 4'une ardeur si .noble ob^ à sa voix, 
L'œi] moine maintenant et la tête baissée, 
Sembloient se confcnmer à sa triste pemée. 
Un efiroyable cri, sorti du fond des flots, 
Des airs en «e moment a troublé le repos; 
Et du sein de la terre une voix formidable 
Répond en géODÔssant à ce cri redoutable. 
Jusqu'au fond de nos cœurs notre sang s'est glacët 
Des coursiers attentifs le crin s'est hérissé. 
Cependant, sur le dos de la plaine liquide, 
S'élève à gros bouillons une m^tagne humide : 
L'onde approche, se brise, et vomit ù nos yeux. 
Parmi des flots d'écume,un monstre furieux. 
Son front lai^ est armé de cornes menaçantes ; 
Tout son corps est couvert d'écaiUes jaunisaantet; 
Indomtable taureau, dragon impétueux, 
Sa croupe se recourbe en replis tortueux ;■ 
Ses longs mugissements font trembler le rivage^ 
Le ciel avec horreur voit ce monstre sauvage } 
La terre s'en émeut , l'air en est infecté , 
Le flot qui l'apporta recule épouvanté. 
Tout ftiit; et, sans s'armer d'nn courage ioutilei 
Dans le te^llple voisin chacun cherche un asile» 
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Hîppojijte lui a^ul, digne fils d'un héros, 
Airéte se^ couniert, saisit ses javelots. 
Pousse au inoQstre, et d'un dard lance d'une main sftre 
Il lui fait dans le flanc une lai^ blessure. 
De rage et de douleur le monstre bondissant 
yient aux pieds des chevaux tomber en mugissant. 
Se roule, et leur, présente une gueule enflammée 
Qui les couvre de feu , de sang, et de fumée. 
La frayeur les emporte ; et, sourds à cette fois, 
Ils ne connoissent plus ni le frein ni la voix ; 
En efforts impuissants leur maître se consume 7 
ll| rougissent le mors d'une sanglante écume. 
On dit qu'on a vu même, en ce désordre aflieux, 
Un dieu qui. d'aiguillons pressoit leur flanc poudreux. 
A travers les rodjers la peur les précipite ; 
L'essieu crie et se rompt : l'intrépide Hippolyta 
y oit voler en éclats tout son char fracassé ; 
Dans les rênes lui-même il tombe embarrassé. 
Excusez ma douleur ; cette image cruelle 
Ser9 pour moi de pleurs une source étenielle : 
J'ai vu, seigneur, j'ai vu votre malheureux fils 
Traîné par les chevaux que su mûn a nourris. 
Il veut les rappeler, et sa voix les effi-aie ; 
Ils courent : tou( son corps n est bientôt qu'une plaie. 
De nos cris doubiuvux la plaine retentit. 
Leur fougi^ impétueuse enfin se ralentiji : 
Us s'arrêtent non loin de oes tombeaux antiques. 
Où des rois ses aïeux sont les froides reliques. 
J'y cours en soupkant, et sa garde me suit; 
JH aoD gënéreux 8«ng la trace nous couduit» 

i5. 
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Xji» rochers en sont teints ; les ronces 4!%outtantes 
Portent de ses cheveux les dëponilles sanglantes. 
7*aFrive, je l'uppello ; et me tendant la main , 
Il ouTre un cal mourant qu'il referme soudain : 
« Le ciel, dit-il, m'arrache une innocente vie. 
a Prends soin après ma mort de la triste Àricie. 
« Cher ami, si mon père un jour désabusé 
a Plaint le malheur d'un fils faussement accuse , 
<( Pour apaiser mon s|tng et mon ombre plaintive , 
<c Dis-lui qu'avec douceur il traite sa captive ; 
<c Qu'il lui rende... » A ce mot ce héros expire 
N'a laisse dans mes bras qu'un corps défiguré : 
Triste objet où des die^ix trioi&phe la colère , 
Et que méconnoitroit l'œil même de son père. 

mon fils ! cher espoir que je me suis ravi ! 
Inexorables dieux, qui m'avez trop servi ! 
A quels mortels regrets ma vie est r^ervée ! 

THiaAMÈVE. 

La timide Aride est alors arrivée : 

Elle venoit, seigneur, fiiyant votre courroux, 

A la face des dieux l'accepter pour époux. 

Elle approche ; elle voit l'herbe rouge et famante } 

Elle voit (quel objet pour les yeux d'une amante!; 

Hippolyte étendu , sans forme et sans couleur. 

Elle veut quelque temps douter de son malheur ; 

Et ne connoissant pluis ce héros qu'elle adore, 

EUe voit Hippoly te , et le demande encore. 

Mais trop sûre li la fin qu'il est devaflbses yeux , 

Par un triste regard elle accuse les dieux ; 
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Et froide, gëmîssaiite, et preflqne inanimée, 
Aux pieds de son amant eHe tombe pftmëe. 
Ismène est auprès d'elle ; Ismëne toute en pletirs 
La rappelle à la vie , ou plutôt aux douleurs» 
Et moi, je suis Tenu, détestant la lumière , 
(Vous dire d'un hëfos la Tolontë déliera. 
Et m*ac({uitter, seigneur, du malheureux emploi 
Dont son cœur expirant s'est reposé sur moi. 
Mais j'aperçois Tenir sa mortelle ennemie. 

SCÈNE VIL 

THËSÉE, PHÈDRE, THÉRAMÈNE, PANOPE, 

GABDE8. 

TBÉS^E. 

j 

Hi bien ! tous triomphez, et mon fils est sans vie. 
Ah ! que j'ai lieu de craindre! et qu'un cruel soupçon, 
L'excusant dans mon cœur, m'alarme avec raison ! 
Mais, madame, il est mort; prenez votre Tictime ; 
Jouissez de sa perte, injuste ou Intime : 
Je consens que met yeux soient toujours abusés. 
Je le crois criminel, puisque tous l'accusez. 
Son trépaLk mes pleurs offre assez de matières / 

Sans que j'aille chercher d'odieuses lumières , 
Qui, ne pouvant le rendre à ma juste douleur, 
Peut-être ue fisroient qu'accroître mon mallieur. 
Laiaaez-moi , loin de vous, et loin de ce rivage , 
De mon fils déchiré fuir la sanglante image. 
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Confhs, pers^të d'un mortel soureiuir» 

De raniTcn entier je vqindrois me bannir» 

Tout semble s'âever contre mon \njustice ; 

L'éclat de mon nom même augmente mon supplice : 

Moins connu des mortels, je me cacherois mieux. 

Je hais jusqnes aux soins dont m'honorent les dieux; 

Et je m'en vais pleurer leurs Êiveurs meurtrières , 

Sans plus lés fatiguer d'inutiles prières. 

Quoi qu'ils fissent pour moi, leur funeste bont^ 

^e me sauroit payer de ce qu'ils m^ont ôté. 

PHinnE. 
Non, Thésée, il fuut rompre un injuste silence : 
I^ faut à votre fils rendre son innocence : 
n n'étoit point coupable. 

THÉSÉE. 

Ah ! père infortuné ! 
Et c*est sur votre foi que je l'ai oondanmé ! 
Cruelle l pensez-vous être açsez excusée ? 

PHÈDRE. 

Les moments me sont chers ; écoutez-moi , Théaée. 
C'est moi qui , sur ce fils chaste et respectueux , 
Osai jeter un œil profane, incestueux. 
Le ciel mit dans mon sein une flamme funeste :> 
La détestable Œnone a conduit tout le reste. 
Elle a craint qu'Hippoljte , instruit de ma fuievc ^ 
Ke découvrit un lèu qui lui faisoit horreur : 
La perfide, abusant de ma foîblesse exti^me»^ 
S'est h&tée à vos yeux de l'accuser lui-même. 
EUe s'en est punie, et, fuyant mon tx>urroux , 
A cherché dans les flots un supplice trop douau 
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Le 1er ftoroît déjà trandië Sa dettmëe ; 
Mais je laissois gémir la vertu soupçonnëe : 
J'ai voulu, devant vous exposant mes remords, 
Piir un chemin plus lent descendre chez les mortf . 
J*ai pris, j'ai fait couler dans mes brûlantes veines 
Un poison que Mëdëe apporta dans Athènes. 
Dëjà jusqu'à mon cœur le venin parvenu ' 
Dans ce cœur expirant jette un froid inconnu; 
Dëjà je ne vois plus qu a travers un nua^ 
Et le ciel et Tëpoux que ma prés^ce outrage; 
Et la mort, à mes yeux dérobant la clarté , 
Rend au jour qu'ils souiUoient toute sa puretéL 

PAVOPE. 

BOe expire , seigneur I 

TB^siE. 
D'une action si nouis 
Que ne peut avec elle expirer la mémoire ! 
Allons, de mon erreur, hélas ! trop éclairds, 
M^ler nos pleurs au sang de mon malheureux fils : 
Allons de ce cher fils embrasser ce qui reste , 
Expier la fureur d'un vceu que je déteste : 
Hendons-lui les honneurs qu'il a trop mérités; 
£t, pour mieux apaiser ses mânes irrités , 
Que, malgré les complots d'une injuste famille, 
Son amante aujourd'hui vofi tienne lieu .de fiUe. 

riH DE FBtDRB. 
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J-iA célèbre i^aiBpn de Sçûnt-Cjr ayant çté prîn-' 
cipalexneJiixt .^tajblie pour élever dans la piété un 
fort grand jaombrç de jeilncs demoiselles rassem- 
blées de .tous les endroits du rp^aume , on n'y a 
rien oubliédç tout ce qui poùroit contribuer à le» 
rendre capables de servir Dieu danç les différents 
états où il lui plaira de les appj^er^ :l^f^^ r :^^ ^^^^ 
montrant jes cboses. essentielles et nécessaires, on 
ne néglige pas de leur apprendre c^eljei^ qpl peu- 
vent servir à leur pojtir l'esprit , et à leujc former . 
le jugçp^ep.t. QjQ s^ imaginé ppur cela plusieurs 
mpjen^i qui,. sans les détourner de leur travçiil et 
de leurs .exercices qrdin^ires , Ic^ Jlpstruisent en 
les divertissant : on leur met , }^v^v ^^, dire , ^ 
profit leurs heures de récréation». Qn leur fçiit faire 
entre elles , sur leurs principaux dcivoirs , des con- 
versations ingénieuse», qu'on levr.a composées ex- 
près , ou qv'elles-qnêmes composent sii^r-le-cbamp* 
On les fait parler sur les bis^oire^s qu'on leur a 
lues , QU sur les importantes vérités qu'on leiir a 
enseignées. On leur fait réciter par cœur et décla- * 
mer les- plus beaux endrçits de§ jp^eilleuiçs poètes ; 
et cela leur sert sur-tput à les défaire de quantité 
de mauvaise» pronopci^tkms qu'elles ppurroient 
avoir apj^rtée» de leur» provpc^eis. On 9. soin 
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lussi de faire apprendre h cbaater à celles qui ont 
de la voix , et on ne leur laisse pas perdre un ta- 
lent qi» les peut amuser innocemment, et qu'elles 
peuvent employer un jour à chanter les louanges 
de Dieu. 

Mais la plupart des plus excellents' Vers de 
notre langueayantétecdmposéssurdesmatf êtes fort 
profanes , et nos plus beaux airs étatnt stir dès pa- 
roles extrêmement molles et efféminées , capables 
de faire des impressions dangereuses sur' de jeunes 
esprits , les personnes illustres qui ont bien Voulu 
prendre la principale direction de cette Maison 
ont soubàffé ^'il f eût quelque ouvrage qui , sans 
avoir tous ceS défauts , pût produire «rie partie 
de ces bons effets'.' Elles me firent Tbôntieu^ de me 
communiquer leur ' dessein /e^ ^ëmé d^ tne de- 
mander si je Aé' |)6uttois pas îaire ''sur iqUélque 
sujet de piété 'è^ dé niorale vîhë espèce de poëme 
où le cHaht fiit ikëU avec le réci't ; le tout Iré par 
une action qiir reiidit la chose pltis vire et moins 
capable d'enriûjfer^ 

Je leur proposai Te sujet d*Esthe'r,(^ùl lë^ frappa 
d'abord, cette liîstofre leur piàroissant pleine de 
grandes leçoiis ''d^àîiiôur de Dieu, et de détache* 
ment du tnotidé ali 'thilii^ du monde même. Et 
je crus de mon /côté que je trourerois asse« de 
facilité k frâitér é'è Sujet ;'d'aût'ant" plus qi'il me 
sembla que ^ sans altérer a(ucuiî4' Bes circon^tancts 
tant soit peu considérables de l'Écriture Sainte, 
ce qui suroît', àihdtl 'avis, Hné'espêce de s»ctilèg«'| 
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je pourrois , remplir toute mon iction avec les 
seules scènes que Dieu lui-même , pour ainsi dire , 
a préparé.ç8.. 

J ei^trepris donc la chose : et je m'aperçus qu'en 
trayaillant.sur le plan qu'on m'aroit donné j exé- 
cutois enq|i(|}que sorte un dessein quim'ayoit sou- 
vent passé. dans lesprit ; qui étoit de lier , comme 
dans les anciennes tragédies grecques , le ch<£ur 
et le chant fyee l'action , et d employer à chanter 
les louanges du vrai Dieu cette partie du chœur 
' que les païens emplojoient à chanter les louanges 
de leurs fausses diyinitcs. 

Adireyrai, jenepensois guère que la chose dût 
être aussi puMiqu^qu elle la été. Mais les grandes 
yérités de r£ciûture , et la manière suhiime dont 
elles y sont énoncées, pour peu qu'on les présente, 
même imparfaitement , aux yeux c^es hommes , sont 
si propres aies frapper , et 'd'ailleurs ces jeunes de- 
moiselles ont déclamé et chanté cet ouyrage ayec 
tant de grâce ^ tant -de modestie , et tant de piété , 
qu'il n'a pas été possible qu'il demeurât renfermé 
dan le secret de leur maison: de sprtç qu'un di- 
vertissement, d'enfants est devenu le sujet de l'em- 
pressement de toute la cour , le roi lui-môme , qui 
en avoit été touché , n'ajant pu refuser à tout ce 
qu'il j a de plus grands seigneurs de les j mener, 
et ajant eu la satisfaction de vpir , par le plaisir 
qu'ils j ont pris^ qu'on se peut aussi-hien , divertir 
aux choses de piétq , qu'à tous les spectacles 
profanes, 
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Au reste , quoique j'aie e^téiâofgnèbsement d« 
mêler le profane ayec le sacré , j'a^ cru néanmoins 
que je pouyois emprunter deux ou' trdis traits 
d'Hérodote , pour mieux peindre Assuérus : car 
j'ai suivi le sentiment de plusieurs savants inter- 
■prêtes de l'Écriture , qui tiennent qaie ce roi est lé 
même que le fameux Darius , fils d'Hjstaspe , dont 
pa?le cet historien. En effet, ils en rapportent 
quantité de preuves , -dont quelques unes me pa- 
roissent des démonstrations. Mais je n'ai pas jugé 
à propos de croire ce même Hérodote sur sa pa- 
role , lorsqu'il dit que les Perses^ n'élevoient ni 
temples , ni autels , ni statufs à leurs dieux , et 
qu'ils ne se servoient point de libations dans leurs 
sacrifices. Son témoignage est expressément dé- 
truit par l'Écriture , aussi-bien que par Xéncn 
pbon , beaucoup mieux instruit que lui des mœun 
et des affaires de la Perse , et enfin par Quinte^ 
Curce^ 

On peut dire que l'unité de lieu est observéis 
dans cette pièce , en ce que toute l'action se passe 
dans le palais d'Assuérus. Cependant , comme on 
Touloit rendre ce divertissement plus agréable à 
des enfants en jetant quelque variété dans les dé- 
corations , cela a été cause que je n'ai pas gardé 
cette unité avec la même rigueur que j'ai fait au- 
trefois dans mes tragédies. 

Je crois qu'il est bon d'avertir ici que bien qu'il 
y ait dans Esther des personnages d'hommes / ces 
personnages n'ont pas laissé d'être représentés pac 
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des filles avec toute la bienséance de leur sexe. La 
vhose leur a été d'autant plus aisée qu'ancienne^^ 
ment les habits des Persans et des Juifs étoient 'dt 
longues robes qui tomboient jusqu'à terre. 

Je ne puis me résoudre à finir cette préface sans 
vendre à celui qui a fait la musique la justice qui 
•lui est due , et sans confesser franchement que ses 
chants ont fait un des plus grands agréments de la 
pièce. Tous les connoisseurs demeurent d accord 
que depuis long-temps on n'a point entendu d'airs 
plus touchants ni plus convenables aux paroles. 
Quelques personnes ont trouvé la musique du 
^dernier chœur un peu longue , quoique très belle. 
(Mais qu*auroit-on dit de ces jeunes Israélites qui 
ayoient tant fait de vdeux à Dieu pour être délî- 
Trées de l'horrible péril où elles étoient , si , ce 
péril étant passé , elles lui en avoient rendu de 
médiocres actions de grâces? Elles auroient direc- 
tement péché contre la louable coutume de leur 
nation , où l'on ne recevoit de Dieu aucun bien- 
fait signalé ^ qu'on ne l'en remerciât sur-le-champ 
par de fort longs cantiques; témoin ceux de Marie 
f œur de Moïse , de Débora et de Judith , et tant 
d'autres dont l'Écriture est pleine. On dit même 
que les Juifs , encore aujourd'hui , célèbrent par 
de grandes actions de grâces le jour où leurs an- 
cêtres furent délivrés par Esther de la cruauté 
d'Aman» 
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PROLOGUE. 

LA PIÉTÏ. 

PERSONNAGES. 

ASSUÊRUS, roi de Perse. 

ESTHER , reine de Perse. 

MARDOCHËE. oncle d'Eather. 

AMAN, favori d'Assnérus. 

ZAHÈS, femme d*Aman. 

HYDASPE , officier du palais intérieur d*Assuéruf . 

ASAPH, autre officier d'Assuérus. 

£LIS£, confidente dlEsther. 

THAMAR, Israélite de la suite d'Eatiier. 

Gardes du roi As'suérus. 

Choeur de jeunes filles Israélites. 



La scène est à Suse , dans le palais d'Assuérus. 
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LA PIÉTÉ. 

Du séjour bienheareux de la Divinité 
Je descends dans ce Ueu ' par la Grâce habité : 
L'Innoooice s j plaît, ma compagne éternelle» 
Et n'a point sous les ciieiix d'asile plus fidèle. 
Ici, loin du tumulte, aux devoirs les plus saints 
Tout un peuple uaissant est formé par mes mains : 
Je nourris dans son cœur la semence fe'conde 
Des vertus dont il doit sanctifier le monde. 
Un roi qui me protège, un roi victorieux, 
A commis à mes soins ce d^pôt précieux. 
C'est lui qyà rassenibla ces colombes timides , 
Éparses en cent lieux, sans secours et sans guides : 
Pour elles, à sa porte, élevant ce palais. 
Il leur y fit troi^v^r Tendance et la paix. 

Grand Dieu, que cet ouvrage ait place en ta mémoire I 
Que tous les soins qu'il prend pour soutenir ta gloire 
Soient erayé:» de ta jnain au livre où sont écrits 
Les noms prédestina dçs rois que tu chéris ! 

t " •' ' ' I - ■ • I •* — ' ■ -• — 

* ItB maitoB de SAint-Cyr. 
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Tu m'écoutes : ma voix ne t'est point étrangère ; 
Je suis la f^ëté, cette fille si chère , 
Qui t'offre de ce roi les plus tendres soupira : 
Du feu 6e ton amour j'allume ses désirs. 
Du zèle qui pour toi l'enflamme et le dévore 
I^ chaleur se répand du couchant à l'aurore { 
Tu le vois tous les jours, devant toi prosterné, 
Humilier ce firont de splendeur coim>nné , 
^t, confondant l'orgueil par d'augustes exemples, 
Baiser avec respect le pavé de tes temples. 
De ta gloire animé, lui sei^l de tant de roi*! 
3'arme pour ta querelle, et combat pour tes droits. 
Le perfide intérêt, l'aveugle jalousie , 
S'unissent contre toi pour l'affreuse hérésie ; 
La discordé en fureur firémit de toiites parts ; 
Tout semble abandonner tes sacrés étendards ; 
* ^t l'enfer, oeuvrant tout de ses vapeurs funèbres, 
Sur 1^ jeux les plus' saints a jeté ses ténèbres : 
Lui seul invariable, et fondé sur la foi, 
Ne cherche, no regarde, et n'écoute que toi, 
Et bravant du démon l'impuissaQt artifice, 
De la reli^on soutient tout l'édifice. 
Grand Dieu, jug^ ta cause, et d^loie aujourdliuî 
Ce bras, ce i^éme bras qui combattoit pour lui 
Lorsque des nations à sa perte animées 
Le Rhin vit tant de fois disperser les aimées* 
Des mêmes ennemis je reconnois l'orgueil ; 
Ib viennent se briser contre lé même écueil : 
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Déjà rompant par-tout leurs plus fermes barrières , 
Du débris de leurs forts il couvre ses froutières. 

Tu lui donnes un fils prompt à le seconder , 
Qui sait combattre, plaire, obe'ir, commander: 
Un fîls qui, comme lui suivi de la victoire. 
Semble à gagner son cœur borner toute sa gloire ; 
Un fils à tous ses vœux avec amour soumis , 
Lt'éternel désespoir de tous ses ennemis : 
Pareil à ces esprits que ta justice envoie , 
Quand son roi lui dit, Pars, il s'élance avec joie , 
Du tonnerre vengeur s'en va tout embraser, 
Et tranquille à ses pieds revient le déposer. 

Mais, tandis qu'un grand roi venge ainsi mes injures» 
Tous qui goûtez ici des délices si pures , 
S'il permet à son cœur un moment de repos , 
A vos jeux innocents appelez ce héros ; 
Retracez-lui d'Ksther l'histoire glorieuse , 
Et sur l'impiiété la £>i victorieuse. 

Et vous, qui voua plaisez aux folles passions 
Qu'allument dans vos cœurs les vaines fictions » 
Profanes amateurs de spectacles frivoles. 
Dont l'oreille s'ennuie au son de mes paroles , 
Fuyez de mes plaisirs la sainte austérité : 
Tout respire ici Dieu, la paix, la vérité. 
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Est-ce toi, cfaèi«ÉtÎM?0 jour trais feis heûreiti! 
Que béni soit le ciel qui te rend à mes vœux I 
Toi y qui, de Beojamin comme moi dèécendltièy* * • 
Fus de çnes premknts ans k compagne -assidue^ • 
Et qui, d'un itiéoie joug souflfrant l'oppressidn-, ' 
M'aidois à soupircÉr les malheurs de Sion t ' - 
Combien ce temps encore. est cher à ma ihânoire! ' 
Mais toi , de ton Estheflr ignorois^tu la gloire ? 
Depuis plus de six mois que je te fais chercher, ' 
Quel climat , quel désert a donc pu te. càdier? ■ < ^ 

■ ÉLISE. 

Au bruit de rotte mort justement épibHëg 
Du reste des h^maint \e viTois iiépaW« V 



Et de mes triâtes Jours n'attendois qae k( fin,- 
Quand tout à coup , madame , un prophète divin : 
« C'est pleurer trçp long-iemps hik ni^rt^qui t'abuse, 
« Lève- toi , m'a-t>il dit , prends ton chemin vers Suse : 
« Là tu Tetra? d'Esther In pompte^etterhOâlteuH, 
« Et sur le trône assis le ^ujet de tes pleurs. 
<c Rassure , ajouta^-il , tes tribus alarmées , 
« Sion ; le jour approche , où,le dieu des années 
« Va de son brM puissant fiiirê écl&ter Vap|>i^ ; 
« Et le cri de son peuple est monte jusqu'à lui. » 
Il dit : et moi , de joie et éThorréuT pénétrée , 
Je cours. De ce palais j'ai su trouver l'entrée^ 
O spectacle ! ô triomphe admh'abfe à mes yeux. 
Digne en eflfet du bras qui sauva nos aïeux ! 
Le fier Assuérus couronne sa captive , 
Et le Persan superbe est aux pieds d'une Juive ! 
Par quels secrets ressorts , par quel enchaînement 
Le ciel a«t-il>cdnd«ilit ce gland évèscttieDl ?. ' ' . i 

E4THGR. ■ 

Peut-être on t'a coaté la fiimease diagraoé 
De l'altière Yasthi , dont j'occupe la plao^ , 
Lorsque le roi f contre elle enflamxn4 de^dépit» 
La chassa de son trôoe ainsi que de soo ^l.* ■ 
Mais il ne put sitôt en bandîr la pensée : 
Vasthi régna long-4emps dans sou' aw^ ofiQUséeJ i 
Dans ses noaatbreux états il fallut do]M cb^roher 
Quelque nouvel ol^et qui l'en pût détacber% 
De rinde à l'Hellespont ses esclates coururent : 
Les filles de l'Égjpte à Suse eompjBfUfttii^ 
Cellct même du Parthf et du SçyihK iodomM! 
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Y bridèrent le sceptre offert à la beauté. 

On m'élevoit alors, solitaire et cachée, 

Sous l€$ yeux.¥%Uants du sage Mardochée : 

Tu sais combien )e dois à ses heureux secours. 

La mort m'aToit ravi les auteurs de mes Jours : 

Mais lui , voyant en moi la fiUe de son frère, 

Me tint lieu , chère J^IUse , et de père et de mère. 

Du triste état des Jui& jour et nuit agite , 

Il me tira du sein de mon obscurité j 

Et , sur mes foiblçs mains fondant leur délivrance » 

n me fit d'un empire acceptei; l'espérance. 

A ses desseins secrets , tremblante , j'obéis ; * 

Je vins : mai#. je .cachai ma race et mon pays. 

Qui pourroit cependant t'exprimer les cabales 

Que formoit en ces lieux ce peuple de rivales^ 

Qui toutes , disputant un si grand intérêt, . 

Des yeux d' Assnérus attendoient leur arrêt ? * / 

Chacune avoit sa brigue et de puissants suffrages : 

L'une d'un sang JÊoneux vantoit les avantages : 

L'autre , pour se parer de superbes atours , 

Des plus adroites mains empruntoit le secours : 

Et moi , pour touite brigue et pour tout artifice, 

De mes larmes au ciel j'offrois le sacrifiée. 

Enfin on xn'annonça l'ordre d'Assuénis; 
Devant ce fier monarque , £Use , je parus. 
Dieu tient )»«ttur des rois entre ses mains puissantet ; 
Il fait que tout prospère aux âmes innocentes , 
Tandis qu'en ses projets l'orgueilliçux e&tti^inpé. 
De mes foible^^attraits le. roi parut frappé :• 
il m'observa J.ong-*trmps dans un sonibré sUencei 

Aacine 3. ^ I^ 
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Et le ciel , qui pour moi fit pencher la b&lftnce , 
Dans ce temp»-là , salit doute , agissoit sur son oonir. 
Enfin y avec des yeux où rëgnoit la douceur : 
Soyte reine , dit-il ; et , dès ce moment même, 
De sa main sur knon front posa son diadème. 
Four mieux faire éclater sa joie et son amour, 
Û combla de présenis tous les grands de sa cour ; 
Et même ses bienfidts, dans toutes ses provinces, 
Inritèrent le peuple aux noces de,leurs princes. 
Hâas ! durant ces joters de joie et de lèstins, 
Quelle ëtoit en secret mi honte et mes chagrins ! 
Esther, disols-jé, Esther dans la pourpre est assise; 
La moitié de la terre h son sceptre est soumîst : 
Et de Jérusalem llieribe cache les murs ! 
$ion , repaire affreux de reptiles impurs , ' ' ' 
Voit de son temple samt les pierres disperséesl 
Et du dieu d'Israël fes'fètes sont oesséei ! ' ' 

ELISE. 

I 

N'ayez-Tous point au roi confié vos ennuii ? 
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Le roi , jusqu'à ce jour, ^ore qui je suis. 

Celui par qui le ciel règle ma destinée 

Sur ce secret encor ti^nt ma langue enchaînàr. 

éLiss. 
Uardochée ? lié \ peut-il approcher de cas UeuK ? 

• XSTBEK. 

Son amitié ptour taioi le rend ingénieux: 
Absent , je le consulte ; et ses réponses sage» 
Peur yvf&t jusqul-vei trouvent mille passages i 
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XJn père a moins de soin du salut de son fils. 
Dëjà même , déjà , par ses secrets avis , 
J'ai découvert au roi les sanglantes pratiques 
Que Ibrmoient contre lui deux ingrats domestiffues. 

Cependant mon amour pour notre nation 
A rempli ce palais de filles de Sion : 
Jeunes et tendres fleurs , par le sort aigitées, 
Sous un ciel étranger comme moi transplantées. 
Dans un lieu séparé de profanes témoins , 
Je mets à les former mon étude et mes soins ; 
Et c'est là que , fuyant loi^eil du diadème , ' 
Lasse de vains honneurs ,. et me cherchant moi-même , 
Aux pieds de rf'temel je viens m'humilier, 
Et goûter le plaisir de me faire oublier. 
M^is à tous les Persans je cache leurs familles. 
n £ant les appeler. Venez , venez, mes filles. 
Compagnes autrefois de ma captivité , 
L-e l'antique Jacob jeime postérité. 

SCÈNE IL 

ESTBIER, JÉLISE, LE CHOEUR. 
VSE ISRAÉLITE, chantant derrière te ihèdtre* 
Ma. sœur, quelle Toix nous appelle? 

USE AUTRE. 

J'en reconnois les agréables sons : 
C *est la reine. 
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TOUTE* DEVX. 

Courons, mes soeurs, obëissofis; 
La reine nous appelle : 
Allons, rangeons-nous auprès dVUe 

TOUT LE CHOBUR , 

entrant sur la scène par plusieurs endroits différents, 
La reine nous appelle : 
Allons, rangeona-nous auprès d'elle. 

iLISE. 

Ciel ! quel nombreux essaim d'innocentes beautés 
â'ofire à mes jeux en foule , et sort de tous côtés i 
Quelle aimable pudeur sur leur visage est peinte ! 
Prospéiez, cher espoir d'une nation sainte. 
Puissent Jusques au ciel vos soupirs innocents 
Monter comme l'odeur d'un agréable encens ! 
Que Dieu jette sur vous des regards pacifiques ! 

ESTHER. 

Mes filles, cbantez-nous quelqu'un de cas cantiques 
Où vos voix si souvent se mêlant à mes pleurs 
De la triste Sion ci^lèbrent les malheurs. 

UNE ISRAÉLITE cfiantc seult» 
Déplorable Sion, qu'as-tu fait de ta gloire.? 
^ Tout l'univers admiroit ta splendeur : 
Tu n'es plus que poussière ; et de cette grandeur 
Il ne nous reste plus que la triste mémoire. 
Sion, jusques au oiel élevée autrefois , 

Jusqu'aux enfers maintenant abaissée t 

Puisse- je demeurer sans voix , 
Si dans mes chants ta douleur retracée 
Jusqu'au dernier soupir n'occupe ma pensée I 
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TOUT LE C H CE VA. 

O rives idu Jourdain ! ô champs aimes des cieux ! 
Sacrés monts, fertiles vallées 
Par cent miracles signalées ! 
Du doux pays de nos aïeuX 
Serons-nous toujours exilées ? 

UNE ISRAÉLITE, SCUlc. 

Quand verrai-je, 6 Sion ! relever tes remparts, 
£t de tes tours les magnifiques faîtes? 
Quand verrai-je de toutes parts 
Tes peuples en chantant aooounr à tes fiâtes ? 

TOUT LECHOEVn. 

O rives du Jourdain !' à champs aimés des cîeux ! 
Sacrés monts, fertiles vallées 
Par cent miracles signalées I 
Du doux pays de nos aïeux 
Serons-nous toujours exilées ? \ ]^ ^^ 

SCÈNE IIL 

ESTHER, BIARDOCHÉE, ÉLISE, LE CHŒUR. 

ESTBER. 

Quel profene en oe lieu s'ose avancer vers nous ? 
Que vois-je! Mardochée ! O mon père, est-ce vous ? 
Un ange du seigneur sous son aile sacrée 
A donc coiiduit vos pas, et caché votre entrée ? 
Mais d'oi^ vient cet air sombre, et ce oHce affreux^ ^ 
Et cette cendre enfin qui couvre vos cheveux ? 
Que nous annoncez-vous? 

«7- 
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HARDOCHÉE. 

O reine infoitunëe ! 
O dW peuple innocent barbare dettinée ! 
Lisez , lisez l'arrêt détestable , eniel.... 
Noos sommes tons perdus ! et c'est £ut d'Israël I 

ESTHER. 

Juste ciel ! tout mon sang dans mes veines se g^aoe ! 

MARDOCHiE. 

On doit de tous les Jui6 exterminer la race. 
Au sanguinaire Aman nous sommes tous liyr«8 ; 
Les glaives , les couteaux' sont déjà préparés : 
Toute la nation à la fois est proscrite. 
Aman , l'impie Aman , race d'Amal^ite , 
A pour ce coup funeste annë tout son crédit ; 
Et le roi trop crédule a signé cet ëdit. 
Prévenu contre nous par qette bouche impure, 
11 nous croit en hoireur à toute la nature : 
Ses ordres sont donnés , et dans tous ses états 
Le jour fatal est pris pour tant d'assassinats. 
Cieux , édairerez-vous cet horrible carnage ! 
Le fer ne oonnoîtra ni le sexe ni l'âge; 
Tout doit servir de proie aux tigres , aux vautours : 
Et ce jour efirojable arrive dans dix jours. 

ESTRER. 

O dieu , qui vois former des desseins si funestes , 
As-tu donc de Jacob abandonné les restes ? 

UNE DES PLVS JEUNES ISRAitlT^ES. 

Ciel , qui nous défendra , si tu nenous défends ? ' 

MARDOCBiE. 

Laissez les pleurs , Esther, à ces jeunes enfents. 
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dn vpus est utat Vespoir de yoe maQieureux frèret; 
n faut les sefX»Qxir : xo^is les heures sont cbèr^ ; 
Jje ten^ Tole , et bientôt a^iè^i^le foue 
Où le nom des Hébreux doit périr sans retour. 
Toute pleine du ^u de tant de saints prophètes, 
Allez , osez au roi déclarer (jm vous êtes. 

ESTHEIU 

Hélas ! îgnoreai-Toua quelles sévères lois 

Aux tjbdides mortels cachent ici les rois ? 

Au fond 4e ]<sur priais leur majestë terrible 

Affecte à leurs sujets de se rendre iaviûble ; 

Et la mort est le prix de tojat audacieux , 

Qui sans être aj^lé m pr^eote à leui9 yeuz,^- 

Si le roi dans Tinstant , pour sauver le fooupable, 

Ve lui donne à baisser son sceptre r^outable. 

Riei^ ne met à l'abrt.db cet ordr9 ^taji , 

Ifi le rang , pi le ses^e ; et le criipe ^est égal 

Moi-même , sur soft Irène .^ ses oôtés assise , 

Jesui8àc«tte]oi»«onimeuiiautiie}:SOu9H*ei . 

Et sans le préveiMT» il £»ut pour toi pv^er , : 

Qu'il me chi^che , du d» moins qu'il np«e fasse appeler. 

Quoi ! lorsque vous voyf z périr yotre pstrie , , 
Pour qui^que c^Qse ,. JS^h/ery ypus .comptez votre vie ! 
Dieu parle ; ei d'un ««irtel vous craignez le courrpux ! 
Que dis-je ? voci» vie , Esther, estreUe.à vous ? 
lï'est-elle pas au sang dointTQUS êtes issue? 
îf 'est-elle p98 1^ Pi^ dont vou» Tay»^ i:fç«ie ? 
Et qui sait , lorsqi^'au tréne il condui^t vos pas > 
Si pour saitvjer son peuple il ne yons {sardoijt i^is ? • 



âoo E s T H E R. 

Soogc2-y bien ; ce Dîea ne yoas a pas choiaûef 
Pour être uo Tain spectacle aux pemples de l'Asie, 
Ni pour charmer les yeux dm {«vfiuses humains : 
Pour un plus noble usage il réserve ses saints. 
S'inunoler pour son nom et pour son héritage « 
D'un enfant d'Israël voilà le vrai partage : 
Trop heureuse pour lui de hasarder vo» jours î 
Et quel besoin son bras a-t-il de nos secours ? 
Que peuvent contre lui tous les rois de la terre ? 
En vain ils s\iniroient pour lui faire la guerre : 
Pour dissiper leur ligne il n'a qu'il se montrer ; 
Il parle, et dans la poudre il les fiât tous rentrer. 
Au seul son de sa voix la mer fuit, le ciel tremble ; 
tl voit comme un nëant tout iWivers enserabki ; 
Et les fi>ib]es mortels, vain» jouets du trépas , 
Sont tous devant ses yeux comme s'ils n'étoient p»k' 

S'il a permis d'Aman l'audace criminelle , 
Sans doute qu'il vouloit épronrer votre ztie. 
C'est lui qui, m'excitant à vous oser ehereher , 
Devant moi, chère Estber, a bien voulu marcher : 
Et s'il faut que sa voix frappe en vain vos oreilles , 
Ilous n'en verrons pas moins éclater ses merveilles. 
Il peut confondre Aman, il peut Inriaer nos fers 
Par la plus foible main qui soit dans l'univers : 
Et vous, qui n'aurez point accepté ieefte grâce , 
yous pérkes peftt«4tre et toute votre race; 

ESTBEK. 

Allez : que tout les Juiû dans Suse répandot , 

A prier avec vous joi^r et nuit assidua , 

Me prêtent de leats voeux le sacours.salntaitei. 
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£t pendant ces trois jouis gardent un îeftneaiutke. 
Déjà la sombre nuit a commencé son tour j 
Demain, quand le soleil rallumera le jour,^ 
Contente de périr, s'il faut que je périsse , 
J'irai pour mon pays m'offrit en sacrifice. 
Qu'on s'éloigne un moment; 

( Le chœur se retire vers le fond du théâtre, ) 

SCÈNE IV. 

ESTHER, ÉLISE, LE CHŒUR. 

ESTHER. 

O mon souverain xoi. 
Me voici donc tremblante et seule devant toi ! 
Mon père mille fois m'a dit dans mon en&noe 
Qu'avec nou^ tu juras une sainte alliance, 
Quand, pour te faire un peuple agréable à tes jeux , 
Il plut à ton amour de choisir nos aïeux : 
Même tu leur promis de ta bouche sacrée 
Une postérité d'éternelle durée. 
Hélas l ce peuple ingrat a méprisé ta loi. 
La nation chérie a violé sa foi ; 
Elle a répudié son époux et son père , ^ 

Pour rendre à d'autres dieux un honneur adultère { 
Maintenant elle sert sous un maître étranger. 
Mais c'est peu d'être esclave, on la veut égorger t 
Nos superbes vainqueurs, insultant à |ios larmes » 
Imputent à leurs dieux le bonheur de leurs armet. 
Et veulent aujourd'hui qu'un même coup morte) 
Abolisse ton nom, ton peuple, et ion autel. 
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Ainsi dooe «n perfide, après tant de mîredei.) 
Pourroit anéantir la- foi de tes oradea , 
Rayiroit aul mortels le plus dier de tes dons , 
Le saint que tu pnunets, et que nous attendons? 
Non, non, ne souffre pas que ces peuples ferouches. 
Ivres de notre sang, ferment les seules bouches 
Qui dan^ tout l'univers câèbrent tes hienfeits'; 
Et confonds tous ces dieux qui ne furent jamais. 
Pour moi, que tu retiens parmi oes infidèles , 
Tu sais combien je hais leurs fêtes criraÎBeUes y 
Et que je mets a)i rang des profanations 
Leur table, leurs festins, et leurs libations ? 
Que même cette pompe où je suis condamnée , 
CSe bandeau dont* il faut que je paroisse ornée 
Dans ces jours solennels à l'orgueil dédié». 
Seule et dans le secret je le foule à mes pieds ; 
Qu'à ces vains ornements je préfère la cendre, 
Et n'ai de goût qu'aux pleurs que tu me vois répandre. 
J'attendois le moment marqué dans ton arrêt. 
Pour oser de ton peuple embrasser l'intéiét : 
Ce moment est venu ; ma prompte obéissance 
Va d'un roi redoutable affronter la présence. 
C'est pour toi que je marche : accompagne m^ pas 
Devant ee fier lion qui ne te connoit pas'; 
Commande en me voyant que son courroux s'apaise. 
Et prête k mes discours un charme qui lui plaise. 
Les orages, les vents, les cieux te sont soumis : 
Tourne enfin sa fureur contre nos ennemis. 
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SCÈNE V. 

Toute cette scène est chantée: 
LE CHŒUR. 

UHE ISRAÉLITE, SCule, 

Pliurons et ^{émîssooji, mes fidèles. compagnes, 
A nos sanglots dofuioos un libre cours : 
Levons les yeus tcxs les saintes inont^gnes . 
D*o2i rinnocence attend tout son secours. 

O mortelles Alannes ! 
Tout Israël périt Pleurez, mies tristes yeux : ^ 

U ne fut jamais jk>iis les cieux' 
Un si juste sujet de larmes. 

TOUT LE CHGEUR. 

* 

o mortelles alarmes ! 

USE ÀUXBB ISRAéLlTJfc. : 

N'ëtoît<ce pas assez qu'un vainqueur odieux 
De l'auguste Sion eût détruit tous les channM, 
Et traîné ses enânts captift en mille lieux ? 

TOUTLE CBCEUR. 

o mortelles alarmes ! 

LÀ m£mX ISRAÉLITE. 

Folbletf agneaux livres à des loups fiuieux , 
Nos soupirs sont nos seules armes. 

TOUT LE CHOSUB. 

o mortelles alarmes ! 

UHS ISRAELITE. 

Arrachons, déchirons tous ces vains orncniCiiU 
Qui patent notre tête. 
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USE AUTBE. 

Revétons-nous d'habillements 
Conformes à ] 'horrible fête 
Que l'impie Aman nous ^ppr^e. 

TOUT LE CHOEUR. 

ArracboDS , décliirons tous ces vains ornements 
Qui parent notre tête. 

uw E issA^iitE; • ^ 
Quel carnage de toutes parts ï 
On égorge à la fois les enfants, les viéillaids , 
£ t la sœur et le frère , 
Ex la fille et la mère , 
Le fils dans les bras de ton père ! 
Que de corps entassés, que de meilibres ëp^rs, 
Privés de sépulture !' 
Grand Dieu, tes saints' sont la pàturii 
Des tigres et des léopards. 

USE DES PLUS JEUNES ISBA£lITI9.' 

Hélas ! si ieune encore , 
Par quel crime ai-je pu mériter mon malheur ? 
Ma vie à peine a commencé d'écloré ; 
Je tomberai comme une fleur ' 

Qui n'a vu qn'uïie aurore. 
^ Hélas ! si jeune encore, ' 

Par quel crime aêje jm mériter mon mtfllieur ? 

UNE AUTR*. ' 

Des offexues d'autnii malheureuses vlctîmes', 
Que nous servent, hélas l ces regrets superflus? 
lios pères ont péché, nos pères ne sont plus , 
Et nous poitOBs la peine de leurs orittUK.^ 
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TOUT LE CHOEUn. 

Le Dieu que nous servons est le Dieu des combats : 
Non, non, il ne soufiHra pas 
Qu'on égorge ainsi l'innocence* 

DNS ISRAÉLITE, Seuie, 

Ré quoi ! diroit l'impiété, 
Où donc est-il ce Dieu si redouté 
Dont Israël nous yantoit la' puissance ? - 

UHE AUTRE* 

Ce Dieu jaloux, ce Dieu victorieux, 

Fi^émisséz, peuples de la terre, / 

Ce Dieu jaloux, ce Dieu victorietix. 

Est le seul qui commande aux deux s 

Ni les éclailcs )M le tonnerre 

N'obéissent point à vos dieux. ^ 

UNE AUTEE. 

U renverse l'audacieux. 

UlfE AUTRE. 

U prend l'humble sous sa défense.' 

TOUT LE CHOEUR. 

Le Dieu que nous servons est le Dieu des combats : 
Non, non, il ne souffrira pas 
Qu'on égorge ainsi l'innocence. 

DEUX ISRAELITES. 

O Dieu, que la gloire couronne. 
Dieu, que la lumière environne. 
Qui voles sur l'aile des vents 
Et dont le trône est porté par les anges; 

Itacinfl. 3. l8 



Èo6 E S T H E R. 

DEtrX AUTRES DES PLUS ItUVXS. 

Dieu, qai veiix bieii que de tumples <m£mti 
Avec eux chantent tes lonajïget j 

TOUT I^E CHŒUm. 

Tu Tois DOS' pressants dangets ; 
Donne à ton nom la yictoire ; 
Ne soufire point que ta ^oire 
Passe à des dieux étrangers. 

UNE rSRAÉLITE , SCulâ, 

Anne-toi, viens nous défendre : 
Descends, tel qu'autrefois la mer te vit descendre. 
Que les méchants apprennent aujourd'hui 
A craindK ta colère. , 

Qu'ils soient comme la poudre et k paiUe;iég|bie 
pue le yent chasse devant lui. . 

TOUT LE CHaSUR. 

Tu vois nos pressants dangers,; p 

Donne à ton nom la victoire ; 
Ne soufire point que ta gloire 
Passe à des dieux étrangers. 
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ACTE SECOND. 

Le théâtre représenta la chambre où est le trône 

d*Assuérus. 



SCÈNE I. 

AMAN.HYDASPE. 

Hi quoi I lorsque le iour ne commence qu'à luire, 
Ixins ce lieu redoutable oses-tu m'introduire ? 

HTDASPE. 

Vous savez qu'on s en peut reposer sur ma ÛÀ ^ 
Que ces portes, seigneur, n'obéissent qu'à moL 
Yeuez. Par-tout ailleurs on pourroit nous entendre. 

AMAN. 

Quel est donc le secret que tu me veux apprendre ? 

HTDASPE. 

Seigneur, de vos bienfiiits mille fois honoré , 
Je me souviens toujours que je vous ai juré 
D'exposer à vos yeux, par des avis sincères , 
Tout ce que ce palais renferme de mystères. 
Le roi d'un noir chagrin paroit enveloppé ; 
Quelque songe efii-a jant cette nuit l'a frappé. 
Pendant que tout gardoit un silence paisible , 
Sa voix • est £ût entendre avec un cri terrible. 
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Tn couni. Le désordre ëtoit dans tes difeonn : 
Il s'est plaint d'un péril qui menaçoit ses joars ; 
Il parloit d'ennemi, de ravisseur fiaouche ; 
Même le nom d'Esther est sorti de sa bouche. 
Il a dans ces horreurs passé toute la nuit. 
Enfin, las d'appeler un somnnl qui le fuit, 
Pour écarter de lui ces ima^ foiièbres , 
Il s'est £iit apporter cesannalee célèbres 
Où les faitt de son règne, avec soin amassés. 
Par de fidèles mains chaque jour sont tracés f 
On 7 conserve écrits Iç service et TolTense : 
Monuments étemels d'amoiv et de vengeance. 
Le roi, que'i'ai laissé plus calme dans son lit. 
D'une oreille attentive écoute ce récif, 

AMAN. 

De quel temps de S9 vie at-il choisi Thisloire? 

BTDASPE. 

Il revoit tous ces temps si remplis de sa gloire « 
Depuis le fameux jour qu'au tr6be de Cyrus 
Le choix du sort plaça l'heureux iguméms. 

Ce songe, Qydaspe, est donc sorti de son idée? 

BTDASPE. 

Entre tous les devins fameux dans la Ghaldée. 
Il a fait assembler ceux qui savent le mieux 
Lire en un songe obscur les volontés dés deux.:. 
Mais quel trouble voi;s~mâme aujourd'hui vous agite? 
VotrjB ame en m'ëcoutant paroit tout interdite. 
L'heureux Aman a-t-i4 quelques secrets ennuis?! 
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AMAH. - 

Peux-ta le d^Biaiider dans la^place où je «ub ?' 

Haï, craifit, envié,. souvent 'pins misérable 

Que tous les malheuieiix que mon pouvoir accable ! 

Hë ! qui jamais du ciiel eut des regards plus doux ?< 
Vous voyez runiven.iHroateEnjé devant vous. 

la^nnivers ! Tous les jours un bomme... un vQ esdave. 
D'un liont audacieux me dédaigne et me brave. 

MJual est cet enn^emi de 1 état et duioi ? 

AMAK. 

lie nom dfe Mardochée est-il connu de toi ? 

BXDA8PE. 

Qui? ce chef d^une mce abominable, impie? 

▲H A 9. - 
)0ui,lui-n4m& 

btdaspe; 
Hé, seigneur ! d'une si belle vie 
Un si foible ennemi peut-il troubler la paix ? 

AMAV. 

L'insolent devant moi ne se courba jamais. 
"En vain de la faveur du plus grand des monarques 
Tout révère à genoux les glorieuses marques ; 
Lorsque d W saint respect tous les Persans toucbéi 
N'osent lever leurs fronts à 1a terre attachés , 
Lui, (ièrement assis, et la tête immobile, 
Traite tous ces honneurs d'impiété servîle > 
Présente à mes legards: un front séditieux» 

.i8. 
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Et ne daigneroit pas aii moins baisser les yeux ! 

Du palais cependant il assise lia porte : 

A quelque keore que j'entre, Hydaspe, ou que îe amlfl , 

Son yw^ odieux m*afflige et me poursuit ; 

Et mon esprit trouble le voit encor la nuit. 

Ce matin j'ai voulu derancer la lumière : 

Je l'ai trouyé eouyert d'une aiiircqse poussière , 

.Rerétu de lambeaux, tout pAic; mais son œil 

Conserroit sous la cendre cnoor le mâne orgueS. 

D'où lui yfent, cher ami, cette impudente audace ? 

Toi, qui dans ce palais vois tout ce qui se passe , 

Crois-tu que quelque' Toix ose parier pour hû ? 

Sur quel roseau fragile a-t-B mis son appui ? 

BTBA89E. 

Seigneur, tous le savez, son avis«alutaire 
Décoavrit de Tbarès le complot sanguinaire. 
Le roi promit alors de le récompenser : 
Le roi, depuis ce temps, paroit n'y plus penser. 

A M AV. 

Non, il faut à tés yeux dépouiller Tartifice : 
J'ai su de mon destin corriger l'ii^ustioe : 
Dans les mains des Penans jeune enfant apporte^ 
Je gouverne l'empire où je fris achett$ ; 
Mes richesses des rois égalent r<^pulence ; 
Environné d'enf^mu, soutiens de ma puissance, 
U ne manque à mon front que le bandeau royal : 
Cependant (des mortels aveuglement latal !) 
De cet amas d'honneurs la douceur passagère 
Fait sur mon coeur à peine une atteinte légère | 
Mais Mardochee, assis aux portes du palais. 
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Dans ce ooeor malheureux enfonce mille traits ; 
Et toute ma grandeur me devient insipide 
Tandis que le soleil éclaire ce perfide. 

HTDASPE. 

Vous serez de sa vue aflranchi dans dix jours t 
La nation entière est promise aux vautours. 

AMAN. 

Ah ! que ce temps est long à mon impatience ! 
C'est lui, je te veux bien confier ma vengeance , 
C'est lui qui, devant moi refusant de ployer, 
Les a livrés au bras qui les va foudroyer. 
C'étoit trop peu pour mpi d'une telle victime : 
La vengeance trop (bible attire un second crime. 
Un bomme tel qu'Aman, lorsqu'on l'ose irriter. 
Dans sa juste fureur ne peut trop éclater. 
Il fiiut des ch&timents dont l'univers frémisse; 
Qu'on tremble en comparant l'offense et lé supplice ; 
Que les peuples entiers dans le sang soient noy^ 
Je veux qu'on dise un jour aux siècles eifirayés : 
Il (ut des Jniis; il fut cme insolente race ; 
Répandus sur la terre ils en oouvioîent la fàcé : 
Un seul osaM'Aman attirer le courroux ; 
Aussitôt de la terre ils disparurent tous. 

HTDASPE. 

Ce n'est donc pas , seigneur, le sang amalëcite 
Dont la voix à les perdre en secret vous exdte? 

AMAir. 
Je sais que, descendu de ce sangmaHieureiiz, 
Une étemelle haine a dA m'armer ooatn eux ; 
Qu'ils firent d'Amalee un ihdigne carnage ; 
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Que, jusqu'aux vîlt troupeaux, tout éprouya leur ragi| 

Qu'un déplorable reste À peine fiit sauvé : 

Mais , crois-moi , dans le rang où je suis élevé , 

Mon ame , à ma grandeur tout entière attachée, 

Des intérêts du saog est foiMement touchée. 

Mardochée est coupable ; et que faut-il de plus ? 

Je prévins donc contre eux l'esprit d'Assuérus , 

J'inventai des couleurs ; j'armai la calomnie ;' * 

J'intéressai sa gloire ; il trembla pour sa vie : 

Je les peignis puissants , riches , séditieux ; 

Leur dieu même ennemi de tous les autres dieux. 

Jusqu'à quand soufire-t-on que ce peuple respire , 

Et d'un culte profane infecte votre empire ? 

Étrangers dans la Perse , à nos lois oppçsés , 

Du reste des humains ils semblent divisés , 

N'aspirent qu'à troubler le repos où nous sommet , 

Et détestés par-tout détestent tous les hommes. 

Prévenez, punissez leurs insolents eflbrts ; 

De leur dépouille enfin grossissez vos trésors. 

Je dis ; et Von me crut Le roi , dès l'heure même y 

Mit dans ma main le sceau de son pouvoir suprême ^ 

Assure , me dit-il , le repos de ton roi ; 

Va, perds ces malheureux : leur di^pouille qpt à toL 

Toute la natjjbn fut ajinsi condamnée. 

Du carnage i^vec lui je réglai la journée. 

Mais de ce traître enfin le trépas différé 

Fait trop souffiir mon coeur de son sang altéré. . 

Un je ne sais, quel trouble empoisonne ma joie^ 

Pourquoi dix jouit encor faut^il qoe je le voie 1 
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HTDASPE. 

Et ne pouva-'vcius pas d'un mot rcxterHÛner ? 
Dites au roi, sei^eur , de vous l'alMuidonner. 

4MAK. 

Je viens pour épier le mom^t^vonible. 
Tu èonnois comme moi ce prince inexorable ; * 
Tu sais combien terrible en ses soudains transports 
Dt nos desseins souvent il rompt tous les ressorts. 
Mais à me tourmenter 109», crainte est trop subtile : 
Mardocbée à ses yeux est une ame trop vile. ^ 

Que tardez-^vousT Allez, et Êdtes promptement 
Élever de sa mort le honteux instrument. 

AMAir. 

J'entends du bruit; je sors. Toi, si le loî m'ippdle..T 

HTDASPE. 

Il suffit 

SCÈNE IL 

ASSUÉRtrS, HYI>AS|>E, ASAPU;, stiitz d'Assuéritsj 

AtfsvÉRUS; 

Aorsi donc , sans cet avis fidèle , 
Deux traîtres dans son lit assassinoient leur roi ? 
Qu'on me laisse ; et ^'Asaph seul demeure avec moi^ 
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SCÈNE m. 

ASSVfiRVS, ASÀPH. 

A8sjo£>vs, assis 4ur son IrÔt^ 

Je yeux bien l'avotter ; de ce oon|}le perCidè 
J'avois presque ouHié Tattentat panicide ; 
Et j'ai pâli denx fois au terrible récit 
Qui vient d'en retracer Vimage à mon esprit. . 
Je vois de quel succès leur fureur fut suivie , 
Et que dans les tourments ils laissèrent la vie. 
Mais ce sujet zëlë qui, d'un oril si subtil , 
Sut de leur noir complot dëTelopper le 61, 
Qui me montra sur moi leur main déjà levée , 
Enfin par qui la Perse avec moi fut sauvée, 
Quel honneur pour sa foi, quel prix a-^t-il reçu? 

4.SAPH. ' 

On lui promit beaucoup : c'est tout ce que j'ai stu 

ASSITERUS. 

O d'un si grand service oubli trop condamnable \ 

Des embarras du trône efiet inévitable ! 

De soins tumultueux un prince environné 

Vers de nouveaux objets est sans cesse entraifit^.; 

L'avenir l'imiaiète, et le présent le frappe : 

Mais plus prompt que l'édair le passé nous écbappe \ 

Et de tant de mortels à toute beure empressés 

A nous Êdre valoir leurs soins intéressés 

Il ne s'en trouve point qui, touchés d'un vrai tèk 9 

Prennent à notre glQire un intérêt fidèle, 
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Du mérite oublie nous fassent souvenir, 
Trop prompts à notts pifflèr de ce qu'il faut punir. 
Ah ! que pfutôt l'mîute échappe à ma vengeance, 
Qu'nn si rare bienfait à ma reoonnoissanoe ! 
Et qui Toudroit jamais s'exposer pour son roi ?. 
Ce mortel qui montra tant de zèle pour moi, 
y it-il encore ? 

A8APH. • • 

Il voit l'astre qui vous éclaire. 

AâSUÉRVS. 

Et que n'a-t-il plus tôt demandé son lalaire ? 
Quel pays reculé le cache à mes bienfaits ? 

, ÀSAPH. 

Assis le plus souvent aux portes du p^Uj^ /, 
Sans se plaindre de vous ni ^e sa destinée , 
Il y traîne, sei^eur, sa viç infortunée. 

ASsuÉnus. 
Et je dois d'autant moins oublier la vertu. 
Qu'elle-même s'oublie. H se nomme, dis-tu? 

ASAPH. 

Maidocbée est le nom que je viens de vous Hre. 

ASSU^RUS. 

Et son' pays? 

ASAPH. 

Seigneur, puisqu'il fhut vous le dire, 
C'est un de ces captifs à périr destinés , 
Des rives du Jourdain sur l'Eupbrate amenés. 

AssvÉnus. 
Il est donc Juif ? Ob ciel ! sur le point que la vie 
Par mes propres sujets m'alloit être #avie , 
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Un Juif rend par ses «oins leuris efforts impiiîfsaiitsl 
Un Juif m'a présagé du glaire des Peraans ! 
Mais, puisqu'il m'a sauvé, que. qu'il soit, il &'i]D|H>rte. 
Holà, quelqu'un. 

SCÈNE IV. 

ASSUÉRUS, HYDASPE, ASAPH. 

HTDASPE* 

Sbigheuk?. 

Regarde & cette p6rte;f- 
Yois s'il s'ofire à tes yeux quelque grand de ma eour. 

BTDASPE. 

Aman à votre porte a deyancé le jour. 

▲ ssuiÊnus. ■ 
Qu'il entre. Ses avb m'édaireront peut*étre. 



SCÈNE V. 



A»SUËaU6, AMAN, HYDASPE, ASAPB. 

▲ ssuinus. 

Approche, heureux appui du trône de ton mattr*» 
Ame de mes conseils , et qui seul tant de foi* 
Du soeptre dans ma main as soulagé le poids, 
thi reproche secret embarrasse mon ame. 
Je sais combien^ est pur le zèle qui t'flnftayfmtfj 
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Le mensonge jamais n'entra dans tes discours ; 
Et jnon intérêt seul est le but où tu cour». 
Dis-m^oi donc : que doit faire un prince magnanime 
Qui veut combler d'honneurs un sujet qu'il estime ? 
Par quel gage éclatant, et digne d'un grand roi, 
Puis-je récompenser le mérite et la foi? 
Ke donne point de borne à ma reconnoissanoe ^ 
Mesure tes conseils sur ma vaste puissance. 

àMAH, à part. 
C'est pour toi-même, Aman , que tu yas prononcer : 
Et quel autre que toi peut-on récompenser? 

▲ SSUÉAVS. 

Que penses- tu 7 

▲ MAtr. 
. Seigneur, je cherche, j'envisage 
Des monarques persans la conduite et l'usage : 
Mais à mes yeux en vain je les rappelle tous ; 
Pour TOUS régler sur eux , que sont-ils près de vous ? 
Votre règne aux neveux doit servir de modèle. 
Tous voulez d'un sujet reconnoitre le zèle : 
L'honneur seul peut flatter un esprit généreux : 
Je voudrois donc, seigneur, que ce mortel heureux , 
De la pourpre aujourd'hui paré comme vous-m^e f 
Et portant sur le front le sacré diadème, 
Sur un de vos coursiers pompeusement orné , 
Aux yeux de vos sujets dans Suse fût mené : 
Que , pour comble de gloire et de magnificence ^ 
Un seigneur éminent en richesse , en puissance. 
Enfin de votre empire après vous le premieri 
Par la bride guidât son iupeijM coursier i- 

Kacine. 3. 19 
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Et laî'inébie marcliant en liabits magnifiques 

Criât ï haute toîx dans les places publiques : 

« Mortels , prosternez-TOus : c*est ainsi que le roi 

K Honore le mérite , et couronne la foi. » 

ASSUÉROS. 

Je vois que la sagesse elle-inème t*inspire : 
Avec mes Tolontës ton sentiment conspire. 
Va , ne perds point de temps ; ce que tu m'as dictii, 
Je reux de point en point qull soit exécute : 
I.a Tertu dans ToubK ne sera plus cachée. 
Aux portes du palais prends le Juif Mardochëe , 
C'efit lui que je prétends honorer aujourd'hui : 
C>rdonne son triomphe , et marche devant lui ; 
Que Suse par ta voix de son nom retentisse , 
Et fais à son aspect que tout genou fléchisse. 
Sortez tous. 

ÂUAV,a part. 
Dieux! 

SCÈJ^E VI. 

ASSUÉRtJS. 
Le prix est sans doute inouï; 
Jttnais d'un tel honneur un sujet n'a joui : 
Mais plus la récompense est grande et glorieuse.^ 
Plus même de ce Juif la race est odieuSe , 
Plus j'assure ma vie, et montre avec éclat 
Combien Assuérus redoute d'être ingrat. 
On verra l'innocent discerné du coupaMe : 
* Je n'en perdrai pas moins ce peuple abominable j 
leur crime... 



\ 
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SCÈNE VIL 

ASSUERUS» ESTHER, ELISE, THAMABi 

UH£ PA»TIE DU CBGBUA. 

( Esther entre s^appuyant sur Etise : quatre Israe- 
'iiles soutiennent sa robe. '^ 

ASSUÉRUS. 

S AU 8 mon ordre on porte ici ses pas ! 
Quel mortel ihsolent vient cLercLer le trépas ? 
Gardes... C'est vous, Estlicr? quoi! sans être attendue ? 

ESTHER 

Mes filles, soutenez votre reine éperdue. 
Je me meurs. (Elle tombe évanouie.) 

ASSUERUS 

Dieux puissants ! quelle étrange p&leur 
De son teint tout à coup efface la couXeur ! 
Rsther, que craignez-vous ? suis- je pas votre frère ? 
Est-«e pour vous qu'est fiiit un ordi'e si sévère ? 
Vivez : le sceptre d'or que vous tend cette main 
Four vous de ma dcmcnce est un gage certain. 

ESTHER. 

(Quelle voix salutaire ordonne que je vive ,. 
Et rappelle en mon sein mon ame fugitive ? 

AssuÉrus. 
îîe connoissez-vous pas la voix de votre ëpoux? 
Encore un coup, vivez, et revenez à vous. 

E s T H I R. 
Seigneur, je n'ai jamais contemplé qu'avec craiato 
L auguste majestJ sur votre front empreinte; 
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Jugez comlMcn ce front irrite Qpntre mof 

Dans mon ame troublëe a dû jeter d eflfroi : 

Sur ce trône sacré qu'enyiroDne la foudre 

J*ai cm TOUS voir tout prêt à me réduire en poudre. 

Hélas ! sans frissonner quel cœur audacieux 

Soutiendroit Im ëdvrs qui parfoient de vos yeux ? 

Ainsi du Dieu vivant la colère étincelle... 

▲ SSUÉRUS. 

O soleil ! 6 flaral>eaux de lumière immortelle ! 
Je me trouble moi-même ; et sans frémissement 
Je ne puis voir sa peine et son saisîssemeitt. 
Calmçz, reine, calmez la frflyeur qui vous presse \ 
Du cœur d'Assuérus souveraine maîtresse, 
éprouvez seulement son ardente amitië. 
IFaut-il de mes états vous donner la moitié ?, 

ESTHEB. 

(Hé ! se peut-il qu'un roi craint de la terre entière , 
Devant qui tout fléchit et baise la poussière , 
Jette sur son esclave un regard si serein , ^ 

Et m'offre sur son cœur un pouvoir souverain ? 

ASSUÉAUS. 

Croyez-moi, chère Esther, ce sceptre, cet empire, 
Et ces profonds respects que la terreur inspire , 
A leur pompeux éclat mêlent peu de douceur , 
Et £itiguent souvent leur triste possesseur. 
Je ne trouve qu'en vous je ne sfâs queUe grâce 
Qui me diarme toujours et jamais ne nte lasse. 
De l'aimable vertu doux et puissants attraits ! 
Tout respire en Esther l'innocence et la paix. 
Du chagrin le pins noir elle écarte les ombres , 
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Et fait des jours sereins de mes jours les plus sombres ; 

Que di»-)e ? sur ce trône assis auprès de tous , 

Des astres ennemis j'en crains muoins le courroux, 

Et crois que votre front pnftte à mon diadème 

Un ëdat qui le rend respectable aux dieux même. 

Osex donc me répondre , et ne me cachez pas 

Quel sujet important conduit ici vos pas. 

Quel intérêt, quels soins vous agitent, vous pressent ? 

Je vois qu'en m'ëcoutant vos yeux au ciel s'adressent. 

Parlez : de vos désirs le succès est certain , 

Si ce succès dépend d'tme mortelle main. 

£ s T H E n. 
O bonté qui m'assure autant qu'elle m'honore ! 
Un intérêt pressant veut que je vous implore ; 
J'attends ou mon malheur ou ma félicité ; 
Et tout dépend , seigneur , de votre volonté. 
Un mot de votre bouche , en terminant mes peines , 
Peut rendre Esther heureuse entre toutes les reines. 

Assuénus. 
îàh ! que vous enflammez mon désir curieux ! 

esthebJ 
Seigneur, si j'ai trouvé grâce devant vos yeux, 
Si jamais à mes vceux vous fûtes favorable , 
Permettez, avant tout, qu'Ësther puisse à sa cable 
Recevoir aujourd'hui son souverain seigneur. 
Et qu'Aman soit admis à cet excès d'honneur. 
J'oserai devant lui rompre ce grand silence ; 
Et j'ai pour m'expliquer besoin de sa présence. 

ASSUIÎBOS. 

bans quelle inquiétude , Esther, vous me jeiex S, 

19. 
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TovAth» qu'jd soit fait coDtme vout aoiilwiteTi.' 

( h ceux de sa suite. ) 
Voiis, q^ieTon cbercbe Aman ; et qu'on lui fesse «mendi* 
Qu'invité diez k reine il ait soin de s'y rendre. 

SCÈNE VIIL 

ASSUÉR13S, ESTflER, RLïSR, THAMAR, 
HYDASPË, TTHE pAiiiii:.Dtr choeur. 

H Y D A s P E. 

Les savants Cbaldéens, par votre ordre appelés, 
Dans cet appartement, seigneur, sont assemblés. 

A s s u É R u s. 
Princesse, un songe étrange occupe ma pensée: 
Vous-nicme en leur réponse êtes intéressée. 
Venez, derrière un voile écoutant leurs discoui'ft, 
De vos propres clartés me prêter le secours. 
Je crains pour vous, pour moi, que1c[ue ennemi per6de. 

£ s T H £ n. 
Suis-moi, Thamar. Et vous, troupe jeune. et limide. 
Sans craindre ici les yeux d'une profane cour, 
A l'abri de ce trône attendez mon retour. 

SCÈNE IX. 

Cette scène tst partie déclamée .«I part'w chaniàe, 

ÉLISE, VVZ PARTIE DU CBOEUK. 
ÉLISJb 

Que vous semble, mes Meurs» de il état où nous sommes? 
D'Estber, d'Anan, q«i le doit tanfifrWt ? 
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Est-ce Dieu, sont-^e les hommes. 
Dont les œuvres vont épater ? 
Vous avez vu quelle ardente colère 
Allumoit de ce roi le visage sévère. 

USE ISRAlÊLITE. 

Pes éclairs de ses yeux l'œil e'toit ébiouL 

USE adtae. 
Et sa voix m'a paru, comme un tonnerre horrible. 

ÉLISE. 

Gomment ce courroux si terrible 
En un moment s'est-il évanoui ? 

USE isnAÉLiTE c//a»/e. 
Cn moment a changé ce courage iii^xibl^ : , 
J>e lion rugissant est un agneau paisible. 
Dieu, notre Dieu sans doute a versé 44ns fon cœur 
Cet esprit de douceur. 

LE CHCEun chante* 
Dieu, notre Dieu sans doute a verdé dans son cœur 
Cet esprit de douceur.» 

LA MÊME ISRAÉLITE chaire. 

Tel qu'un ruisseau docile 
Obéit à la main qui détourne son cours, ' 
£t, laissant de ses eaux partager le secours , 

Va rendre tout un cban^ fertile : 
Dieu, de nos vdhonté* arbitre souverain , 
Le cœur des rois est ainsi dan» ta maÎA« 

ÉLISE. 

Ah ! que je crains, mes $œm*s, les funestes nuages 

Qui de ce-prince obscurcissent les yeux l ' 
Comme il est aveuglé du culte de aes dieux ! 
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USE ISRAÉLITE. 

îl n'atteste jamais que leurs novfa odieux, 

UNE AUTRE. 

Aux feux inanimé dont se parent les deux 
n rend de profanes hommages. 

UNE AUTRE. 

Tout son palais est plein de leurs images. 
LE CHOEUR chante. 
I^Ialheurèpx, tous qpittei le m!dtre des humains 
Pour adorer l'ouvrage de yos mains ï 

UNE ISRAÉLITE chonte. 
Dieu dlsraël, dissipe enfin cette ombre : 
Des lannes de tes saints quand seras-tu touche t 

Quand sera le voile arraché 
.Q^i sv(r tout Funivers jette ime nuit si sombre ? 
Dieu disraël , dissipe <mfin cette ombre : 
Jusqu'à quand seras-tu cache? 

UNE DES PLUS JEUNES ISRAELITES. 

Parlons plus bas, mes sœurs. Ciel ! si quelque infidèle, 
Écputant nos discours, nous alloit déceler ! 

M LISE. 

Quoi ! iSlle d'Abraham, une crainte mortdQ« 

Semble déjà vous faire chanceleil! 
Hë ! si rimpie Aman, dans sa main hcMDsdde 
Faisant luire à vos yeux un glaiVe menaçant , 

À. blasphémer le nom du Tout-puissant 

Vouloit forcer votre bouche timide ! 

UtSTE AUTRE ISRA^LITS.' 

PfUt-étre AsBuérus, frémissant de courrouk, 
Si nous ne eourboi^r les genoipc 
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Devant une muette idole , 
Commandera qu'on noua immole. 
Cbère aceur, que choisirez» vous 7 

LA JEUNE ISRAÉLITE. 

Moi, )e ponrrois trahir le Dieu que faime ! 
J'adorerois un dieu sans force et sans vertu, 
Reste d'un tronc par les vents abattu , 
Qui ne peut se sauver lui-même ! 
LE CHOEUR chante. 
Dieux impuissants, dieux sourds, tousceux qui vous implorent 
Ne seront jamais entendus : 
Que les démons, et ceux qui les adorent, 
Soient à jamais détruits et confondus ! 
UNE ISRAELITE chante. 
Que ma bouche et mon oœur, et tout ce que je «uis, 
Rendent honneur au Dieu qui m'a donné la vie. 
Dans les craintes, dans les ennuis, 
En ses bontés mon ame se confie. 
Veut-il par mon trépas que je le glorifie ? 
Que ma bouche et mon cœur, et tout ce que je suis , 
Rendent honneur au Dieu qui m'a donné la vie^ 

ÉLISE. 

Je n'admirai jamais la gloire de l'impie. 

VUE AUTRE ISRAÉLITE. 

Au bonheur du méchant qu'une autre porte envie. 

ÉLISE. 

Tous ses jours patoissent charmants; 
^ L'or éclate en ses vêtements ; 
Son orgueil est sans borne ainsi que sa richesse; 
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Jamais'l air n'est trouble de ses gémissements; 
Il s endort, il s éveille au son des insinuneutSy 
Son cœur nage dans la mollesse. 

UNE 1X7TIIE ISRAIBLITE. 

Pour comble de prospenté., 
n espère revivre en sa postérité' ; 
Et d'enfants à sa table une. riaqte troupe 
Semble boire avec lui la joie à pleiiif €0)^« 
( Tout le reste est çJuiHié. ) 

LE CHoenn. 
Heureux, dit-on, le peuple florissant 
Sur qui ces biens coulent en abondance. 
Plus beureux le peuple innocent 
Qui dans le Dieu du ciel a mis sa confiance ! 

USE ISRAÉLITE, SeuIc, 

P6ur contenter ses frivoles désirs 
L'bomme insensé vainement se consume ; 

Il trouve Tamertume 

Au milieu des pUisirs. 

iriTE AIDTBE, SCule, 

Le bonheur de l'impie est toujours agitd : 
11 erre à la merci de sa propre inconstance. 
J^e cherchons La félicité 
Que dans la paix de l'innooence. 
LA MÊME, avec une autre, 
O douce paix ! 
O Iwnière e'ternelle I 
Beauté toujours nouvelle ! 
Heureux le cœur épris de tes attraits! 
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O douce paix ! 
O lumière éternelle ! 
Hieurcux le coeui qui ne te perd jo^DftiJB ! 

L E c H CE U R^ 

o douce paix ! / 

O lumière étemelle ! 
éeauté toujours Douvelle ! 
O douce paix ! 
Heureux le ccdur qui ne te perd jamais ! 
LA MÊME, seule. 
Nulle paix pour l'impie. A la cberclief elle fuit ; 
E^t le calme en son cœur ne trouve point de placp 
Le glaive au' dehors le poursuit ; 
Le remords au dedans le glaça 

UNEAUTR^. 

La gloire des méchants en un moment s'éteint ; 
L'afireux tombeau pour jamais les dévore. 
Il n'en est pas ainsi de celui qui te craint ; 
Il renaîtra, mon Dieu, plus brillant que l'aurore. 

X.E CHCEUR. 

P douce paix ! 
Heureux le cœur qui ne te perd jamais ! 
ÉLISE, fans chanter. 
Mes sc&ura, j'exueuds du bruit dans la cfaambr« prosliainc; 
On fioua appelle ; allons rejoindre notre reine. 

FIN DU SFCOlfD kCtZ. 



• ACTE TROISIÈME. 

L« théâtre représente les jardins d'Esther , et nn 
des côtés du salon où se fait le festin. 



SCÈNE L 

AMAN, ZARÈS. 

ZAAÈS. 

C'SST donc ici d'Esther le superbe jardin , 
Et ce salon pompeux est le lieu du festin ?• 
Mais , tandis que la porte en est encor fermée , 
Écoutez les conseils d'une épouse alarmée. 
Au nom du sacré nœud qui me lie avec tous , 
Dissimulez , seigneur, cet avenue couiroux ; 
Éclaircissez ce front où la tristesse est peinte : 
Les rois craignent sur-tout le reproche et la plainte. 
Seul entre tous les grands par la reine invité , 
Ressentez donc aussi cette félicité. 
Si le mal vous aigrit, q[ue le bienfait vous touche. 
7e l'ai cent Ibis appris de votre propre bouche : 
Quiconque ne sait pas dévorer un afiront , 
Ni de fausses couleurs se d(%uiser le firont , 
loin de l'aspect des rois qu'il s'écarte , qu'il fuie. 
U est dffa contre^temps qu'il fiiut qu'un sage essuie? 
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Souvent avec prudence un outrage enduré 
Aux honneurs les plus hauts a servi de degré. 

AMAir. 
O douleur ! 6 8U{^lice afirenx à la pensée ! 
O hoDte , qui jamais ne peut être effacée ! 
Un exécrable Juif, l'opprobre des humains, 
S'est donc vu de la pourpre habillé par mes mains ! 
C'est peu qu'il ait.sur moi remporté la victoire ; 
Malheureux , j'ai servi de héraut à sa gloire l 
Le traître I il insultoit à ma confusion ; 
£t tout le peuple même , avec dérision 
Observant la rougeur qui couvroit mon visage, 
De ma chute certaine en tiroit le présage. 
Roi cruel , ce sont là les jeux où tu te plais I 
Tu ne m'as prodigué tes perfides bienfaits 
Que pour me faire mieux sentir ta tyrannie, 
Et m'accabler enfin de plus d'ignominie. 

ZAHÈS. 

Pourquoi juger si mal de son intention ? 
Il croit récompenser une bonne acUon. 
£f e faut-il pas , seigneur, s'étonner au contraire 
Qu'il en ait si long-temps différé le salaire ? 
Du reste , il n'a rien fiiit que par votre conseil ; 
Vous-même avez dicté tout ce triste appareil : 
Vous êtes après lui le premier de l'empire. 
Çait-il toute l'horreur que ce Juif vous inspire? 

A M AH. 

n sait qu'il me doit tout, et que, pour sa grandeur, . 
J'ai foulé sous les piedi rem^rdij, crainte » pudeur j 

Racine. 3» ^O 
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Qu'avec un cœur d'airain exerçant sa puissanst 

J*ai fait taire les lois et gémir l'innocence ; 

Que pour lui , des Persans bravant faversion, 

J'ai chéri , )'ai cfaerdké la malédiction : 

Et , pour prix de ma vie à leur haine exposée. 

Le barbare aujourd'hui m'expose à {eur naëe l 

zAxis. 
Seigneur, nous sommes seuls. Que sert de se flatter? 
Ce z^ que pour lui vous fîtes éclater. 
Ce soin d'immoler tout à son pouvoir sn^preme , 
Entre nous , avoient-ils d'autre objet <{ue vous-même? 
Et , sans chercher plus loin , tous ces Juifs désola , 
N'est-ce pas à vous seul que vous les Immolez ? 
Et ne oraignez-vous point que quelque avis funeste».. 
Enfin la cour nous hait, le peuple nous détestt. 
Ce Jvài même , il le fa^t confesser malgré moi , 
Ce Juif , comblé d'honneurs , me cause quelque efiroi : 
Les malheurs sont souvent enchaînés l'un à l'autre ; 
£t sa race toujours fut fatale à la vôtre. 
De ce léger afi'roDt songez à profiter. 
Peut-être la fortune est prête à vous quitter; 
Aux plus affreux excès son inconstance passe : 
Prévenez son caprice avant qu'elle se lasse. 
Où tendez-vous plus haut? Je frémis quand je voi 
Les abîmes profonds qui s'oflrent devant moi : 
La clmte désormais ne peut être qu'horrible. 
Osez chercher' aiUeurs un destin plus paisible : 
Regagnez l'Hellespont et ce^ bords écartés 
Oi'i t»és<a;eux errants jadis furent jetés , 
^rsqae des J«i6 oonxte evx la vengeanct allomét. 
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Cbassa tout Amalec de la triste Idumée. 

Aux malices du sort enfin dérobez- vous. 

Nos plus riclies trésors marcheront devant nous: 

Vous pouvez du départ me laisser la conduite ; 

Sur-tout de vos enfants j'assurerai la fuite. 

I9*ayez soin cependant que de dissimuler. 

Contente , sur vos pas vous me verrez voler : 

La mer k plus terrible et la plus orageuse 

Est plus sûre pour nous que cette cour trompeuse . 

Mais à grands pas vers vou6 je vois quelqu'un marcher^ 

C'est Hydaspe. 

SCÈNE IL 

* 

AMAN, ZARÈ3, HYDASPC. 

HTDASPE. 

S£iG5£im, je Gourois vous chercher. 
Votre absence en ces lieux sui^nd toute la joie i 
Et pour vous y eonduiie Assuérus m'envoie. 

Et Mardochée est-il aussi de ce lêst^n ? 

B T n A s p z. 

A la table d'Esther portez-vous ce chagrin ? 

Quoi ! toujours de ce Juif l'image vous désole ? » 

Laissez-le s'applaudir d'un triomphe frivole.- 

Croit-il d'Assuerus éviter la rigueur? 

Ne possédez- vous pas son oreille et son cœur? 

On a payé le zèle , on punira le crime ; 

Et l'on vous a , semeur, orné votre vtctimi^ 
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Je me trompe, ou vos vœux par Estlicr secondés 

Obtiendront plus encor que vous ne demandez. 

AMAir. 
Croirai-îe le bonbeur que ta boucbe m'amionee ?. 

BTDASPE. 

J'ai des savants devins entendu la réponse r 
Ils disent que la main d'un perfide étranger 
Dans le sang de la reine est prête à se plonger.' 
Et le roi , qui ne sait où trouver le coupable , 
lï'impate qu'aux seuls Jui& ce projet détestable. 

ÀMABr. 

Ouï , ce sont , cber ami , des monstres furieux : 
Il faut craindre sur-tout leur chef audacieux. 
La terre atsc borreur dès long-temps les endure; 
Et l'on n'en peut trop tôt délivrer la nature. 
Ah ! je respire enfin. Chère Zarès , adieu. 

HTOASPE. 

Les compagnes d'Esther s'avancent vers ce lieu i 
Sans doute leur concert va commencer la fêle. 
Entrez , et recevez l'honneur qu'on vous apprête. 

SCÈNE m. 

INCISE, LK CHOSITR. 
Ceci se récite sans chant. 



C'est Aman. 



UNE DES ISRAELITES. 
1T5E AUTRE. 

C'est lui-même ; et j'en (remis , tna soeur. 
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tAVBZMliRB. 

Mon eaUxt de crûinte et d'korrear se resserre. 

l'àutebi 
C'est dlsraêl le superbe oppresseur. / 

lAPKEMlinE. 

C'est celui qui trouble la terre* 

. ÉLISE. 

Peut-on, en le voyant, ne le connaître pas ! 
L'orgueil et le dédain sont peints sur son visage* 

UVE ISRAÉLITE. 

On lit dans set regards sa fureur et sa rage. 

UBTE AUTRE. 

Je croyois voir marcher la mort devant ses pas. 

URE DES PLUS JEURZS. 

Je ne sais si ce tigre a reconnu sa proie : 
Mais, en nous regardant, mes sœurs il m'a semblé 
Qu'il avoit dans les yeux une barbare joie 
Dont tout mon sang est encore troublé. ^ 

ÉLISE. 

Qi|e ce nouvel honneur va croître son audace! 

Je le vois, mes sœurs, )e le voi : 
A la table d'Esther l'insolent près du roâ 
A déjà pris sp place. 

URE DES ISRAELITES. 

Afinistrei du festin, de grâce, dites-nous, 
Quels mets à ce cruel, quel vin préparez-vous . 

VVE AUTRE. 

Le Mng de Torphelin, 

VVB TROIStèVE. 

Les pleurs des misérables 

30. 
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LA 8EC9V&S. 

Sont Ms mets les plm agtfé^Aes. 

LA mOTSlèlWE. 

C'est son brevrsge l« pio» éautm. 

^Z-ISK. 

Chères s^urs, suspendez la doti!«ut qui v(m» pt^sét. 
Chantons , on nou. l'ordoiwe; et que puissent nos chants 
I>u cœur d'Assnérus aioucir la rudesse 
Comme autrefois David, par ses aocérdi toudlnm», 
Calmoit d'un roi jaloux la sâttvage tristesse! 

( Tout It resté de cm^ seèue egt tkami, } 

UWS tSHA^Î.tÏE. 

<?tt« le peuple est iMureuSy 
Lorsqu'un roi 9ëiiéi«ttx, 
Craint dans tout lunivers, veut «nc^nfe ^'«i l'alifte! 
Heureux le peuple, faeureia lô »iltti.j«i|||»j 

TOUT LE CiI<Klî]|. 

O réposî 6 VttmjctLXVÊiél 
O d'un parfait bonheur assenée ëtemeUe 
Quand la suprême autorité 
Dans ses conseils a toujouw w^ d«lr 
La jusuceetlavâttëi 

Us quatre stances suivantes sont chantées altenu^tJ. 
cernent par une voix seule et par le chœur. 

Rois, chassez la eâtékmiie : 
Ses criminels attentats 
Des plus paiiibJes états 
Troublent 11»e««ise ha«i,onîe. 
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&a fureur, de «ang avide, 
Poursuit par-tout l'iaiiooetiL 
Rois, prenez soin de l'absonl 
Contre 9a langue ^ovii^d^ 

De ce monstre si farouche 
Craignez la feinte douceur : 
La Teogeance est dans son cœur, 
Et la pitié dans sa bouche. 

La fraude adroite et subtile 
Sème de fleurs son chemin : 
Mais sur ses pas vient enfin 
Le repentir inutile. 

UITE ISHA^LITK, seuU 

D'un souf&e l'aquilon écarte les nuages , 

Et chasse au loin k foudre et les orages : 
Un roi sage, ennemi dû langage mentir , 
Écarte d'un regard'lé perfide imposteur. 

UNE AÛTIH. 

J'admire un roi victorieux, 
Que sa valeur conduit triomphant en CDus lieux t 
Mais un roi sage et qui hait Tinpistice, 
Qui sous la loi du riche intpérieux 
Ne soufire point que le pauvre gémisse , 
ICitle pliulieiu piëseat des daix. 

VVZ AUTJIE. 

.Jm Teuvc eu sa défense e^re; 
De l'ocpheUb il est.le fèni 
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TOUTES ESSEMBLE. 

Et les larmes du juste implorant son appui 
Sont précieuses devant luL 

VHE isbÀïlite, seute. 

Détourne , roi puissant , détourne tes oreillet 

De tout conseil barbare et mensonger. 

Il est temps que tu t'éveilles : 

Dans le sang innocent ta main va se plonger 

Pendant que tu sommeilles. 
Détourne , roi puissant, détourne tes oreilles 
De tout consefl barbare et mensonger. 

UNE autre. 
Ainsi puisse sous toi trembler la terre entière ! 
Ainsi puisse à jamais contre tes ennemia 
Le bruit de ta valeur te servir de barrière ! 
S'ils t'attaquent, qu'ils soient en un moment soumis; 

Que de ton bras la force les renverse; 
Que de ton nom la terreur les disperse : 
Que tout leur camp nombreux soit devant tes soldaff 

Gomme d'en&nts une troupe inutile; 
Et si par un cheiain il entre en tes états. 
Qu'il en sorte par plus de mille. 

SCÈNE IV. 

ASSUÊRUS, ESTHER, AMAN, ÉLISE, u 

AssuÉaiirs, h Esther, 
Oui , vos moindres discours ont des grâces secrètea : 
Unie noble pudeur 2i tout ce que v«us faites 
Donne un prix que n'ont point nMa pourpre ni Vatm 
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Quel climat renfermoit un si rare trésor? 
Dans quel sein vertueux avez-TOus pris naissance? 
Kt quelle main si sage éleva votre en£mc^? 
Mais dites promptement ce que vous demandez ; 
Tous vos 'désirs , Estber, vous seront accordés ; 
'Ihissiez-vous, je l'ai dit, et veux bien le redire, 
Demander la moitié de ce puissant empire. 

ZSTHEa. 

■Jt ne m'égare point dans ces vastes désirs. 
Mais puisqu'il faut enfin expliquer mes soupirs , 
Puisque mon roi lui-même à parler me convie, 
( elle se jette aux pieds du roi.) 
J'ose vous implorer, et pour ma propre vie, 
Et pour les tristes )oùrs d'un peuple infortune 
Qu'à périr avec moi vous avez condamné. 
AsstrinirSj/a relevant. 
A périr! vous! Quel peuple? et quel est ce urjrstère? 

AmAV, a part. 
Je tremble. 

ESTHER- 

Estber, seigneur, eut un Juif pour son père ; 
De vos ordres sanglants vous savez la rigueur, 

▲MAV>à part. 
Ab dieux ! 

Assirziins. 
Ab ! de quel coup me percez-vous le cœur! 
.Vous la fille d'un Juif! Hé quoi! tout ce que j'ain^e, 
Cette Estber, l'innocence et la sagesse même, 
Que je croyois du ciel ]es plus cbères ampurs, 
Dans cette source impure aoroit puisé ses jours l 
Malbeureux ! 
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EBTHE'm. 

Vous pourrez rejeter m6 prière : 
Mais je demande au moins que, pour ^race dernière^ 
Jusqu'à la fin, seigneur, vous m'entendiez parler. 
Et que sur-tout Aman n'ose pmnt me trouUer. 

ï*arlez. 

ISTHER. 

O Dieu, confonds l'audace et rimpostore ! 
Ces Juiû, dont vous vouiez délivrer la nature, 
Que vous croyez, seigneur, le rebut des humains. 
D'une riche contrée autrefois souverains , 
pendant f{u'i]s n'adoroient que* le Dieu de leurs pèiet 
Ont vu bë|kir le cours de leurs destins prospères. 

Ce Dieu, maître absolu de la terre et des cieuz. 
N'est point tel que l'erreur le figure k vos yeux. 
L'Ltemel est son nom ; le monde est son ouvrage t 
Il entend les soupirs de l'Lumble qu'on outrage , 
Juge tous les mortels avec d'égales lois, 
Et du baut de son trône interroge les rois : 
Des plus fermes états la chute épouvantable , 
Quand il veut, n'est qu'un yen de sa main redoutable. 
Les Juifs à d'autres dieux osèrent s'adresser : 
Roi peuples, en un jour tout se vit disperser ; 
Sous les Assyriens, leur triste sorritude 
Devint le juste prix de leur ingratitude. 

Mais, pour punir enfin nos maîtres à leur tour , 
Dieu fit choix de Cyrus avant qu'il vît le jour, 
L'appela par son nom, le promit à la terre , 
Le fit naître, et soudain l'arma de son tonnerre, 
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Brisa les fiers remparts et les portes d airain , 
Mit des superbes rois la dépenUe «o sa piaia , 
De son temple dé&roit Teo^a sur eux i-inyoee : 
Babjlone paya dm pleus» avec usune. 
Gjros, par lui vain^eur, publia se» Jbieo&it», 
Regarda notre peuple ayec des yeux de paix. 
Nous rendit et nos lois et nos fôtes divines : 
Et le temple déjà sortoit de ses ruines. 
Mais, de ce roi si sage héritier Bosenaé , 
Son fils intenompit louvrage commoMO, 
Fut sourd à nos doubleurs. Dieu rejeta sa raoe , 
Le retrancha lui-mâne, et vous init en sa ptla«e* 
Que n'espérions-nous point ^'un roi si gén^eux ! 
Dieu regarde en pitié son peuple malbeui^eux, 
Disions-nous ; un roi règne , «kû de rianoâonce. 
Par-tout du nouveau pnnee on vantoit U démouce A 
Les Juifs par-tout de joie en poussèrent des ccis. 
Ciel ! Terra-t-on toujours par de cruels esprits 
Des princes les plus doux l'oreille environnée ^ 
Et du bonheur public la source empoisonnée ! 
Dans le fond de la Thrace un barboie enfanté 
Est venu dans ces lieux sou69ber la cruauté : 
Un ministre ennemi de votre propre gloire.» . 

AMAN. 

De vôtre gloire ! moi ! Ciel ! le pourriez- vous croire? 
Moi qui n'ai d'autre objet ni d'autre dieu... 

AssuÉnus. 

Tais-tois 
Oses- tu donc parler sans Tordre de ton roi ? 
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ESTHER. 

Notre ennemi cmel derant vont te dëdare. 

C'est lui ; c*est ce ininistre infidèle et barbare 

Qui, d'un zèle tromiteur à vos yeux revétUi 

Contre notie innocence arma votre vertu. 

Et quel autre, grand Dieu ! qu'un Scjthe impitoyable 

Auroit de tant d'horreurs dicté Tordre effroyable l 

Par-tout l'afireux signal en même temps donné' 

De meurtres remplira l'univers ëtonné : 

On verra, sous le nom du plus juste des princes , 

Un perfide étranger désoler vos provinces ; 

Et dans ce palais même, en proie à son courroux , 

Le sang de vos sujets regorger jusqu'à vous. 

Et que reproche aux Jui& sa haine envenimée ? 
Quelle guerre intestine avons-nous allumée ? 
Les a-t-on vus marcher parmi vos ennemis ? 
Fut-U jamais au joug esclaves plus soumis ? 
Adorant dans leurs fers le Dieu qui les châtie > 
Pendant que votre main sur eux appesantie 
A leurs persécuteurs les livxoit sans secours , 
Ils conjuraient ce Dieu de veiller sur vos jours , 
De rompre des méchants les trames criminelles ^ 
De mettre votre trône à l'ombre de ses ailes. 
N'en doutez point, seigneur, il fut votre soutien : 
Lui seul mit à vos pieds le Parthe et l'Indien , 
Dissipa devant vous les innombrables Scythes , 
Et renfenna les mers dans vos vastes limites : 
Lui seul aux yeux d'un Juif découvrit le dessein 
De deux traîtres tout prêts à vous percer le sein. 
Hélas I ce Juif jadis m'adopta pour sa fille. 
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ASSUiAUJ. 

JdardocLée? 

SSTHEB. 

n restoit seul de notre famille. 
Mon père étoit son frère. Il descend iRimme moi 
Da sang infortune de notre premier roi. 
Plein d'une jutCe horreur pour un Amalécite, 
Race que notre Dieu de sa bouche a maudite , . 
11 n'a derant Aman pu fléchir les genoux , 
Ni. lui rendre un honneur qu'il ne croit dû qu'à vous. 
De là contre les Juifi et contre Mardocfaée 
Cette haine, seigneur, sous d'autres noms cachée. 
Fn vain de vos bienfaits Mardochée est paré : 
A la porte d'Aman est déjà préparé 
D'un infime trépas l'instrument exécraUe ; 
Dans une heure au plus tard ce vieillard vénérablt 
Des portes du palais par son ordre arraché , 
Couvert de votre pourpre, y doit être attaché. 

Assniaus. 
Quel jour mêlé d'horreur vient efiayer mon ame ! 
Tout mon sang de colère et de honte s'enflamme. 
J'étois donc le jouet» Ciel, daigne m'éclairer ! 
Un moment sans témoins cherchons à respirer. 
Appelez Mardochée, U finit aussi l'entendre. 

(Assuérus s'éloigne,) 

UNE ISaAÉLlTE. 

Vérité, que j'implore, achève de descendre! 
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SCÈNE V. 

ESTHER, AMAN, ÉLISE, le chobua. 

AMAir, aEsther» 

D'un juste ëtonniment je demear^ frappé. 

Les ennemis des Juils m'ont trahi, mont tfomptf : 

J'en atteste du ciel la puissance suprême , 

En les perdant, j'ai cru vous assurer votts-niéBiA. 

Princesse, en leur faveur employez mon créctit : 

Le roi, vous le voyez, flotte encore iaterdit 

Je sais par quels ressorts on le pousse, on l'arvétei 

Kt fais, comme il me plaît, le calme et la tea^pète. 

Les intérêts des Jui& déjà me sont sacrés. 

Parlez : vos ennenûs aussitôt massacrés, 

Victimes de la foi que ma bouche vous jure, 

De ma fatale erreur répareront rmjarer 

Quel sang demandez- vous ? 

£STHE1L. 

Va, traître, laisse-moi.: 
Les Jui& n'attendent rien d'an méchant .tel qae toi 
Misérable ! le Dieu vengeur de l'innocence , 
Tout prêt à te juger, tient déjà sa balance ^ 
Bientôt son juste arrêt te sera prononcé. 
Tremble : son jour approche , et ton règne est passé. 

A M A ET. 

Oui, ce Dieu, je l'avoue, est un Dieu redoutable. 
Mais veut-il que l'on garde une haine implacable? 
C'en est fait : mon orgueO est forcé de plier. 
L'inexorable Aman est réduit à prier. 
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( il se jette'aux pieds d Esther.) 
Par le salut des Juifs, par ces pieds que j'esobrasM, 
.Par ce sage vieillard, l'honneur de votre raoe^ 
Daignez d'un roi terrible apaiser le cjurroiix : 
Sauvez Aman, qui tremble à vos sacrés genoux. ' 

SCÈNE VL 

ASSUÉRUS, ESTHER, AMAN, ÉLISE, 

' LE CBCEVR, GARDES. 
ASSUERUS. 

Quoi ! le traître sur vous porte ses mains Hardies ! 
Ah ! dans ses yeux confus je lis ses perHéies ; 
Et son trouble, appuyant la foi de vos discours, 
De tous ses attentats me rappedle le cours. 
Qu'a ce monstre à l'instant l'ame soit arrachée ; 
Et que devant sa porte, au lieu de Mardochée, 
Apaisant par sa mort et la terre et les cieux, 
De mes peuples vengés il repaisse les yenx. 

(Aman est emmené par les gardes.) 

SCÈNE VIL , 

ASSUÉRUS, ESTHER, MLARDOCHÉE, ÉLISE, 

LZ CHCEUm. ' 

àBsuiRVs, a Mardochée. 

Mo&TEt ch^ri du c^l, mon sahit et ma joie, 
Aux conseils des méchants ton roi n'est plus en proie; 
Mes yeux sont dessillés, le crimevest confondu : 
Viens In-iller piès de moi dans le rang qui t'est dû. 
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Je te donne d'Aman les biens et la puissance : 

Possède jasf ement sou injuste opulence. 

Je romps le )oug iuneste où les Jui& sont soumis ^ 

Je leur livre le sang de tous leurs ennemis : 

A l'ëgal des Persans je veux qu'on les honore. 

Et que tout tremble au nom du Dieu qu'Esther adore. 

Rebâtissez son temple, et peuplez vos cites ; 

Que vos heureux enfants dans leurs solennités 

Consacrent de ce jour le triomphe et la gloire , 

Et qu'à jamais mon nom vive dans leur mémoire. 

SCÈNE VIII. 

ff 

ASSUÉRVS, ESTHER, MARDOCHÉE , ASAPH, 
ÉLISE , LE CHCEva. 

Assviaus. 
QifE vemAsaph? 

AS APH. 

Seignems le traître est expiré. 
Par le peuple en fureur à moitié déchiré. 
On traîne, on va donner en spectacle ftmeste 
De son corps tout sanglant le misânble reste. 

maadoch£e. 
Roi, qu'à jamais le ciel prenne soin de vos jours ! 
Le péril des Jui6 presse, et veut un prompt secoure 

AssuÉans. 
Oui, je t'entends. Allons par des ordres contraireg 
Révoquer d'un méchant les ordres sanguiuatres. 
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BSTHEm. 

O Dieu, par quelle route inconnue aux morteUi 
Ta sagesse conduit se^ deaseins ëternels ! 

SCÈNE IX. 

LE CHŒUR. 

TOUT LE CBOSUHr 

OiEV Élit triompher l'innocence; 
Chantons, célébrons sa puissance. 

HUE ISRAÉLITE. 

n a TU contre nous les piéchants s'assemJaler^ 

Et notre sang prêt à couler ; 
Comme l'eau sur la terre ils alloient le répandre . 
bu haut du ciel sa voix s'est fait entendre j 

L'homme superbe est renyersé » 

Ses propres fl^es l'ont percé.. 

UHB AUTRE. 

J'ai TU l'impie adoré çur la terre ;: 
Pareil au cèdre il cachoit dans les deux 
Son front audacieux ; 

in sembloit à son gq^ gouverner le tonnerre, 
Fouloit aux pieds ses ennemis vaincus : 

Je n'ai fait <{ue passer, il n'étoit déjà plus. 

. UNE AUTRE. 

On peut des plqs grands rois surprendre la justice ; 

Incapables de tromper, 

Ils ont peine à s'échapper 

Des pièges de l'artifice. 
Un fiOBor noble ge peut soupçonner eii autrui 

21. 
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La basMftte et h malice 
Qu'il Be sent point en loi. 
uas ATrr«E. 
Comment 8*èBt calmé l'orage ? 

t7NB AUTRE. 

Quelle main «alutairê a chassé le nuage ? 

TOUT LE CHGEUR. 

L'aimable Esther a fait ce grand ouvrage, 
uns isba£lit&, seule. 
De l'amour de son Dieu son cœur s'est embrasé ; 
Au péril d'une mort fiineste 
Son zèle ardent s'est exposé ; 
Elle a parlé : le ciel a fait le reste. 

DEUX ISRAÉLITES. 

Esther a triomphé des filles des Persans : 
La nature et le ciel à Tenvi l'ont ornée. 

L'trWE DES DEUX. 

Tout ressent de ses yeux les charmes innocent^ . 
Jamais tant de beauté ftil^etle couronnée? 

l'autre. 
Les charmes de son cœur sont encor plus poissants. 
Jamais tant de yertu fnt-elle cottfonmte ? 

TOUTES DEUX ensemble. 
^stlier a triomphé des filles des Persans : 
La natui« et le cid h l'envi Font ornéi^. , 
U5E ibuaûlitz, setih' 
Ton Dieu n'est plus irrité ; 
Réjouis- toi, Sion, et sors de la poussière; 
Quitte les vêtements de ta captivité , 

B^ reprends ta splendeur prexigière. 
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Les chemÎDS de Siôn à la fin aoat onv^r^ i 
Rompez Tos fers, 
Tribus capùves ; 
Troupes fugitives, 
Repassez les monts et les mta»i 
Rassemblez- vous des bouts de l 'univers . 

TOUTLECHCeun. 

Rompez vos fere, 
Tribus captives; 
Troupes fugitives. 
Repassez les i|||oiitt et les mers ; 
Rassemblez-vous des bouts de l'ttoivMrta 

VHE ISRAl^LITE, Seuic, 

5e reverrai ees campagnes si cbèrès. 

VVE AUTRE. 

J'irai pleurer au tombeau de mes pèi^ife. 

TOVT LE cuceva. 
Repasses fas noots etJéa mflN ; 
Rassemblez-vous débouta de runivers. 
vnz iSAAÉtive, sëuU* 
Relevez, relevez l«s superbes portiques 
Du temple où notre Dieu se pl^ d'être adwé t 
Que de l'or le plus pur son outat âoit paie, 
Et que du sèbi Sm mono to msiirbr^toit lirA^ 
Liban, dëpouille-tél^ tils côdtes^ antiques : 
Prêtres sâeré», prépaMz vo^ «antiques. 
tr9£ AirTIlK« 

Dieu descend et revian*iiabH;èrpftittiiibus : 
Terre, frémis d'allcSgresse et dé craiate ; 
Et vous, soitf Si tm^estë fainte , 
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Gevx, •btiflseK'Toiu. 

USE AUTKC. 

^ne le Seifpnear est bon ! qac son joug est aimable ! 
Heureux qui àH l'eufaiire en oounoit la douceur ! 
Jeune peuple, courez à ce maître adorable : 
Les biens les phis charmants a'ont rien de comparable 
Aux torrents de plaisirs qu'il répand dans un cœur. 
Que le Sei^enr est bon ! que son )ouf; est aimable ! 
Heureul qui dès l'enfance en connoit la dooteui \ 

VUE AUTRE. 

U s'apaise , il pardonne ^ 
Du coeur ingrat qui labandonne 

Il attend le retour; 
Il excuse notre foiblesse : 
A nous cbercber même il s'empresser 
Pour l'enûat qu elle a mis au jour 
Une mère a moins de tendresse. 
Ali ! qui peut avec hii partager notre amour! 

TAOIS ISEAétlTES. 

H nous fiât remporter une illustre victoire. 

l'uKE DES TBOIt. 

u nous a réTâè sa gloire. 

TovTSt TEOis ensemble. 
Ab ! qui peut •▼« lui partager notre amour ! 

TOUT LE CBOBVa. 

Que son nom soit béni ; que son nom soit chante \ 
Que ron.cél^l>re ses-ouvrages 
An-deU des temps et des^ges» 
Au-delà de l'étetoité. 

Fia B'EtXHES: 



ATHALIE, 

TRAGÉDIE 
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j/ouT le inonde «ait que le royaume de Juda étoit 
composé des deux tribus de Juda et de Benjamin , 
et que les dix autres tribus qui se révoltèrent 
contre Roboam composoient le royaume d'Israël. 
Comme les rois de Juda étoient de la maison de 
Dayid , et qu'ils ayoient dans leur partage la Till* 
et le temple de Jérusalem, tout ce qu'il j ayoit de 
prêtres et de lévites se reûrèrent auprès d'eux , et 
leur demeurèrent toujours attachés : car, depuis 
que le temple de Salomon fut bâti , il n'étoit plut 
permis de sacrifier ailleurs ; et touscesautres autels 
qu'on élevoit à Dieu sur des montagnes, appelées 
par cette raison dans l'Écriture les hauts lieux , ne 
lui étoient point agréables. Ainsi le culte légitime 
ne sub^istoit plus que dans Juda. Les dix tribus , 
excepté un très petit nombre de personnes , étoient 
ou idolâtres , ou schismatiques. 

Au reste , ces prêtres et ces lévites faisoient eux- 
mêmes une tribu fort nombreuse. Ils furent parta- 
gés en diverses classes pour servir tour à tour dans 
le temple , d'un jour de sabbat à l'autre. Les prêtres 
«toient de la famille d'Aaronj et il n'y avoic que 
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ceux de cette famille lesqueU pussent exercer la s» 
criiicatare. Les lévites leur ttoient subordonnés, 
•t avoîent soin , entre autres choses, du chant , de 
la préparation des yictimes, et de la garde du 
temple. Ce nom de lévite ne laisse pas d'être donné 
quelquefoÎA indifféremment à tous ceux de la tribu. 
Ceux qui étoient en semaine avoient , ainsi que li 
grand-prétre , leur logement dans les portiques ou 
galeries dont le temple étoit environné et qui fai- 
soient partie du temple même. Tout l'édifice s'ap- 
peloit en gcnéral le lieu saint : mais on appeioit 
plus particulièrement de ce nom cette partie du 
temple intérieur où étoient le chandelier d'or, 
Tautel des parfums , et les tables des pains de pit)- 
position ; et cette partie étoit encore distinguée du 
saint des saints où étoit l'arche , et où le grand* 
prêtre seul avoit droit d'entrer une fois l'auDée. 
C'étoit une tradition assez constante que la moQ- 
tagne sur laquelle le temple étoit bâti étoit la même 
montagne où Abraham avoit autrefois offert en sa- 
crifice son fils Isaac. 

J'ai cru devoir expliquer ici ces particularités , 
afin que ceux à qui l'histoire de l'ancien testament 
ne sera pas assez présente n'en soient point arrêtés 
en lisant cette tragédie. Elle a pour sujet Joas re- 
connu et mis sur le trône : et j'aurois dû , dans les 
règles , l'intituler Joas : mais la plupart du monde 
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d'c^ii 9 jant entendu parler:qu6 sous le nom (I'AthAt* 
trK , je p'ai pas juge à propos de^ la leur préseoter 
5 ou^. un* autre titre , puisquie (^'alUeursAthalie y joue • 
un personnage si cousidçr4b}e., et que c'est sa mort ■ 
qui termine la pièce. : . .: 

Voici .ùQ.e partie des pritic^ux évèoements qui 
devancèrent cette grande.actioh. 

Jorajn., iroi dé Juda , fils^d&jQfcapllat , et le sep^ 

ti èiDjQ -roi -de, Ia. râpe de Daviâ , ipoiftsa Athalie , fiUe : 

jd*Ach9Ï> «t de Jéi^abel , qui cégnoiènt en Israël, iat- 

meuX'l^a.'etirautre ,inai& psiâcipalemi^t Jéxabel, 

par Jeûrs sanglantes !pêr»écttttii>iis contre les pvor 

pbètes.- Atbalie ^.non moins Âppie qHie sas^ère , en" 

traiilaJH^tjftt le roisbninfeiiiddns Hdolâtrie^et fit 

naéivfi oonstroirendans JénàsBÎçQl ïio temple à Baal , . 

qui étûât liedieudu paj's âc^TjDnet/le Sidon, où. 

Zétahe^ avoit pvis naissance /fldrâm» après avoir vu 

périr pat W mains des Arabes: et <Sjes Pbilistins tous 

les -pqnibes ses enfants, àla.iiaÂx7%:d'Ochozias,niou^ 

rut'lui-'nieipi&inâsérablemeBnd-iine longue maladie 

qui Ittiioonstaihà le&jentraiUfiiSsj^iiiort funeste n'em';- . 

pêchâ ]^&»Oebozias' d'imiter son impiété et celle 

d' Athalie sa mère..Mais ce prinee, après avoir régn^ 

seulement un an , étant alié^i^endre visite au vo% 

d'isriuëlv' frère d-A.thalie:, 6i.t .«nyeioppé dan9 .la 

ruine deià tt»aison d'Achabv et tùé par l'ordre ai» 

Jéhu>; qpé Dieu avoit fait sacrex: par sîes propb$tp;$, 
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pour régner sttv Uvaci , et pour être le ministre de 
ses vcogeAnces. Jtbo e&teltiiina toute la postérité 
d'Aehtb , et fit jetev f» 4«s fenêtres Jécabel , qui , 
sel(SW la pré^âictioa' d*£li« , fut mangée de» chiens 
dans la rigne de ce même Nabioth qu'elle aroit fait 
mourir autrefois pour sVn^parer de sou héritage. 
Athalie, a^ant apprit ik Jérusalem tons ces massa- 
cres , entreprit de son o6té d'éteindre entièrement 
la race rojale de^Dwid» ea'îfaisant mourir tous lei 
enfiints d'Ochoaias , sas petits-fils. Mais heureuse- 
ment Josahet , sœur dIOcho«as , et û^t d« Joraai, 
mais d une autre mM^'Athaïie, étant arrivée lors- 
qu'on égorgeoit ks ipirinees ses neyeux, trouya 
mojren de dérober du miiien des morts lepettf Joai 
encore h la mabneile, etble confia arec sa nourrice 
au grand^prâtresaoB mari , qui les cacha fous- deux 
dans le temple , ou rcnfimt fut «leré secrétiemeot 
jusqu'au jour qu'il fntp^oclamé roide Jnda. l«'hi;« 
toirodes rois ditqu^eeftctla septième annéed'afprès. 
Mais le texte grec des Faralipomèaes , que Sévère 
Sulpice a suiri ^ dit queoe fut la4inftième.Cestct 
qui m'a autorisé à donner à ce prince neuf à dix 
ans , pour le mettre déjà en état de répondre aux 
questions qu'on lui iait. 

Je creis ne lui avoir rien fiût Aire qui sbit an- 
dessus de la portée d'un enfant de cet âge qui a 
de l'écrit et de la mémoire. Mais , quand j'auroif 
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été ua ptu au>^là , il faut considérer <|Ud ceit ici 
un enfant tout extraordinaira, élevé dans le temple 
par un grand ^prêtre qni, 1b regardant comme 
l'uni^e espérance de sa nation , laYOÎt instruit de 
Lonne heure dans tous les devoirs de la religion et 
de la ro/auté. Il n'en était pas de même des enfants 
des Juifs ^ o[ue de la plupart des nôtres: on leur 
apprenoit les saintes lettres, non seulement dès 
qu'ils a voient atteint l'usage de la raison', mais ^ 
pour me servir de l'expression de S. Paul , dès la 
mamelle. Chaque Juif étoit obligé d'écrire une fois 
en sa vie de sa propre main le volume delà loi tout 
entier. Les rois étoient même obligés de récrire 
deux fois ; et il leur étoit enjoint de l'avoir contî** 
nuellement devant les jeux. Je puis dire ici que 
la France voit en la personne d'un prince de huit 
ans et demi , qui fait aujourd'hui ses plus chères 
délices , un exemple illustre de ce que peut dans 
unenfEint un heureuxnaturel aidé d'une excellente 
éducation ^ et que si j'avois donné au petit Joas la 
même vivacité et le même diseernement qui brillent 
dans les reparties de ce jeune prince^ on m anroit 
accusé avec raison d'avoir péché contre les règles 
de la vraisemblance. 

L'âge de Zacharie , fils dugrand^prètre, n*étant 
point marqué , on peut lui supposer , si l'on veut , 
deux ou trois ans de plus qu'à Joat« 
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J*ai suivi rexplioation de plusieurs 'commenta' 

• teurs fort habiles, qxci prouyent^ pat le:texte même 

• de l'Éciiture , que tdus ces soldats k qui Joïada, oa 
Joad , comme il est appeléidans Josephe , fit prendre 
ces armes consaciées à Dieu par DaVid , étoient an- 
tant de prét^reset/de lévites, aussi -bien que les 
cinq centeniersqui les cbmmandoient. £n effet, 
disent ces interptètes -, tout deroit être saint dans 
une si sainte action, et aucun profane ny devoit 

-être emplojé. Ils'j^agissoitnon seulement de con- 
server le sceptre dans> hà. maison de David , mais en- 

.core de conserver à cë'gvand roi cette suite de des- 
cendants dont devoit naître le Messie. •<( Car ce 

-Messie, tant de fois promis comme' fils d'Abraham, 

- dçvoit aussi être fils ,de David et de totts les rois de 
Juda. c( De la vient que l'illustre et 'savant prélat ' 
de qui j'ai emprunté ces paroles appelle Joas )c 
précieux reste de la maison de David i Josephe en 
parle dans las ménies termes ;-et TÉcriture dit 

•expressément que Dieu n'extermina pas toute la 
famille de Joram , voulant conserver à David J<i 
lampe qu'il lui avoit promise. Or cette lampo, 
qu'étoit-ce autre chose que la lumière qui devoit 
être uu jour révélée aux nations? 

L'histoire né spécifie point le jour où Jôas fut 

^ M. de Meaux. 
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proclamé. Quelques îiuterprètes veulent que ce fC^t 
ma. jour de fête. J'ai choisi celle de la Pentecôte, 
qui étoit Tune des trois grandes féttô des'iJtiiis. 
>On j célébroit la mémoire de la publication de la 
loi âur le mont de Sinaï , et on y offroît âu^slà.Dieu 
les premiers pains de la nouyelle moisson;' ce -qui 
faisoit qu'on la nommoit encore la fête des pré- 
-miices. l'ai songé que ces circonstances me fourni- 
roient quelque variété pour les chants du chœur. 
Ce chœur est. composé de jeunes ûlles de la 
tribu de Léyi , et je mets ài leur tête uiie iille que 
ie donne pour sœur àZacUlaiiie^CTesitelle qui intro- 
duit le chœur chez, sa mi^re. Elle chante dveq lui, 
porte la parole pour lui >^t. fait enfin les fonctions 
de ce personnage .des anqieiï^'ohœurs qu'on appe<^ 
loit lé Couyfbée. J'ai aus^i .^^s^yé 4 imiter des an-* 
•cieAs cette continuité d'action- qui fait que leur 
théâtre ne demeure jamais vi4e , lea intervalles des 
actes n'étant marqués que par des hjmne^ et par 
des moralités du chœur , qui ont rapport à ce qui 
se oass'e* / > 

On me trouvera. peut-être un peu hardi d'avoir 
osém'ettre sur la scène un prophète inspivé de Dieu , 
et qui prédit l'avenir. Mais j'ai eu la précaution de 
ne mettre dans sa bouche que dejs exprës^ipps tiréç^ 
des prophètes même». Quoique l'Écrituafe ne dise 
pas en termes exprès* que Joî^da ait eu re^pvit.dç 
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.prophétie , comme elle le dit de son fils , «lie le n- 
présente comme un homme tout plein de l'esprit 
.de Dieu., Etd'ailleurs ne paroit-il pas^ par rÉyan- 
gile^qullapu prophétiser en qualité de souverain 
ponti£s? Je suppose donc qu'il voit en esprit U 
funeste changement de Joas , qui , après trente 
années d'un règne fort pieux , s 'abandonna aux 
mauvais conseils des flatteurs , et se souilla du 

r 

meuitre de Zacharie , fils et successeur de ce grand- 
iprètre. Ce meurtre , commis dans le temple , fut 
une des principales causes de la colère de Dieu con- 
tre les Juifs f et de tous les malheurs qui leur arri- 
vèrent dans la suite. On préteud même que depuis 
ce jour-là les réponses de Dieu cessèrent entière- 
ment dans .le sanctuaire. C'est ce qaL.m'a donné 
lieu de faire prédire tout de suite à Joad et la des- 
truction du temple et la ruine de Jérusalem. Mais 
comme les prophètes joignent d'ordinaire les con- 
solations aux menaces,, et-^ue d'ailleuïs U s'agit de 
mettre sur le trône un ie» ancêtres du Messie , j'ai 
pris occasion de faire entrevoir la venue de œ con- 
solateur , après lequel itous les aneiens justes sou- 
piroient. Cette «cène , q>iu«sc ut>eespè«e d'épisode, 
amène très naturelle«^nt la musique , par la cou^ 
tume qu'avoient plusieuirs propiiètes d'entrer dani 
leurs saints transports au son des instruDMints j té 
moiu cette troupe de p^o|>i|èties qui vittrent^n^' 
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-vant de Saûl avec des harpes et des Ijrei qu'on 
portoit devant eux; et témoin Elisée lui-même , qui , 
étant consulté sur l'avenir par le.roi de Juda et psrr 
le roi d'Israël, dit, comme fait ici Joad, Adducite 
mihi psalten. Ajoutez à cela que cette prophétie 
sert beaucoup à augmenter le trouble dans la pièce, 
par la consternation et par les différents mou- 
▼ements où elle jette le chœur et les principaux 
acteurs. 






:*?^ 



V PERSONNAGES. 



J O A S , roi de Juda , fiJs d'Ochozias. 

ATHALIE, yeuvç de Joram , aïeule de Jo«s. 

■ ( 
JOAD, autrement JOI AD A, grand-prctre. 

JOS ABET , tante de Joas , femme du grand-prêtre. 

ZACHARIE, fils de Joad et de Josabet. 

SALOMITH , sœur de Zacharie. 

!ABN£R , l'un des principaux oificiers des rois it 

Juda. 
AZARIAS, ISMAEL, et les trois autres chefs 

des prêtres et des lévites. 

» 

MATH AN, prêtre apostat, sacrificateur de Baal 

iVABAL, coniklentde Mathan. 

AG AR , femme de la suite d'Athalie. 

Troupe de prêtres et de lévites. 

BuiTE d'Athalie, > 

XiÂ NOURRICE de Joast 

€h(£ur de jeunes filles de la tribu de Lévi. 



La scène est dans le temple de Jérusalem , dans 
un vestibule de l'appartement du grand^prêtre, 



ATHALIE, 

TRAGÉDIE, i - 

'. ' ■•:, ■ V ,'; . ■: 

ACTE PREMIER. 

.* • • 

> • '■ ■'■ , ' ' ' 

■ ■» t il j . ' • 

s,çè,Ke i. • , . 

)OAO,ÀBNER. 

ABSEn. 

Oui » je viens dans son temple adorer Tl^^tamel ; ' ' ' 

Je viens, selon l'usagetantique et solennel , ■> 

Célébrer avec vous la fameuse joiime'è *> 

OÙ sur le mont Sina ,ia loi notxs fut doni^j 

Que les temps sont changés ] Sitôt que de ce ^ur 

La trompette sacrée annonçoit le retour, * 

Du temple , orné par-tout de festons magnifiques ^ 

Le peuple saint en foule inondoit les portiques; ' 

Et tous , devant l'autel àVec ordre introduits', 

De leurs champs dans leurs mains portant les. nouveaux ûiû is y 

Au Dieu de l'univers consactoient ces pre'micés ■: . . 

Les prêtres ne pouvoieht suffire aux sacrifiais. ^ 

li'audace d'une fetnine , arrêtant ce concours , 

En des jours te'nebrsux a changé ces beaux joun. 
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O adorateurt zâés à pefne un {fétit nombre 

Ose des premiers temps nous retracer quelque omhre : 

Le reste pour sçn Clîeu^moDire un oûbH fatal ; 

Ou même , s'empressant aux autels de Baal , 

Et blasphème le nom qu'ont invoqué leurs pères. 
Je tremble qa*Athalie , I ne tous ^6n eaçher. 
Vous-même de Tautel vous faisant arracher, 
fï 'achève enfin sur vou$ 9es vengeances funestes, 
Et d'un respea forcé ne dépouille les restw. 

D'où vous vient aujourd'hui ce noir pressentiment? 

Pensez- vous être saint et juste împunémebt 1> 

Dès long-temps elle hait cette fermeté raxv 

Qui rehausse en Joad l'éclat de la tiare : 

Dès long-temps votre amour pour la rdâgHHi. 

Est traité de révolte et de sédition. . 

Du mérite éclatant cette reine jalouâe 

Hait sur-tout Josabet votve fidèle épQiMÇ : 

Si du grand^prétre Aaron Joad oM'suncesseiir, ' 

De notre dernier roi Josabet est la soeitr. 

Mathan d'ailleurs , Mathan , ce prêtre sacrflège. 

Plus méchant qu'Athalie , k toute hmire l'assiège ; 

Mathan , de nos autels infïme déserteur, 

Et de toute vertu zélé persécuteur. 

C'est peu que , le front ceint d!ime mitre Àrangèrt i 

Ce lévite à Baal prête son ministère ;. 

Ce temple l'importune , et son impiété 

Voudroit anéantir le Dieu qu'il a ■quitta 
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Pour vons perdre U a^éstpomjt de ressortsilU'iln'inTenfte: 
Quelquefois ilvou^plaililt j sOUVest fiiéme U Vous ?ante ; 

U afièctc p«ir "vW** «*»«f "f»*» '*»'*o«M' î 

Et , par-là de sea êel «olbwmf k noirceptr , 

Tantôt à cette rwiie il von«ç«iatVedoiitrf)te7 

Tantôt , voyaat p«ir iVyris» w>if iMBtiabte , . . . 

11 lui feint qtt*«& dti lie«i qicéTitUA setd <so»ik)iNVs < > 

Vous cach€Z d»nwi*bi* Ji»J»lttvid bisoùms^ *— a - - -• 

Enfin , depuis deuX'^jouM^ fe«|«rlM Alhidie ' 

Dans un sombre chagda^ÇkttbttMensevefie! ^ ! 

Je Tobservois Meri'«i JB'voyoifl «es ycttx * ' 

Lancer sut; te Ikta^ !(^t de» regards furieux; 

Comme si-, dst^ns le (fond éè ce 'iraéte édifice , 

Dieu cacboit un vengeAr ArnûépOtix son stt]^lièt; ' "^' 

Croyez-moi , plto j^ 'pèûtiéf^ et labins je ptiis ctent** 

Que sur vous «6» ob«ltïott!l né soit près d'^cktW; 

£t que de Jëzabel k fillë siaâgiiifiatre 

Ne vienne «tttKjuer Dieu jnsqii^en mn sMitittUiite* ' ' ' 

Celui qui metïin frein k 1* ftit-è^ dtes tôtt ' • ' 

jBait aussY<}e»VHëé1tà!rité arl^l6<> les compldis. 

Soumis avec respect à sa vc^ônté sainte , 

Je crains Dieu, cbet'Abïibr, étn'^aipmntd'inltHÈ eMîkitt. 

Cependant je rends grâce au *èk officieux 

Qui sur tous m^ pMb irtmh fait ouvrir }ltë ycuau' ' . 

Je vois que rinjiteticeëtf secret vtytti irrite, 

Que vous avez 'etid*r Ic^ceèùf Uiraiâitei ' "' 

Le ciel en soitl^! Mais <* secret countotat', 

CeUe oisive vertu , Votis «n lèoftteillèiWo^is ? ' ■ 

I.a loi qui n'agit point eét-^ nne foi sthcètv 7 
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Huit vxa (Irijti passés , une àn|#ie qtrupgère 
£](a sceptre dfi David usurpe i tous ies droits , 
Se baigne inipunëmentdaAs-fo>/)ftti9de nos rois, 
Des enfants de son fils dëte^tble hoiokdbcb^ 
Et même con^«' Dieu \hvej9fifk hr»a perfidie.: 
Et TOUS, l'un des SQutienis decç treîbblant eut. 
Vous , noitrii dans les eajups' du saint.rôi Tosaphat» 
, Qui sous son fiU Joram cttmaandÎMjaos aimées, 
Qui rassurâtes.4eul nos.vilIe«<alannéeB,/ ., 
Lorsi^e d'Ocliozias le Ujép^^. imprévu. 
Dispersa tout son camp à l'a^peot d^ ^1}« \ 
Je crains Dieu ,. dites-vous , sa vérité ;Ae. to«(]i« i 
Voici comme ce Dieu ¥ou»fe|>oBd lnaxifmfi .]|oikch|î : 
« Du zèle dpJ^pp.loi que.sjirt^ yojas paçer.?.. ... 
« Par deiftërUe^ yoqu3| p|BîS^^tt^rfu,'hopflï|Br? t- 
a Quel f^iji^e rjByie^-41 dc^^^y^.Yft» wcKifîeeft^/ 
(( Ai-je besoin du sang'des boifcs et deisi génisses ?' 
a Le sang;4c y^os.^is crie, et n'est pomç ^çoufté, 
« Rompez , rompez tout pacte ^yec l'impiëté ; 
« Dn milieu de laofei peu{de exterminez les «rimes i 
« Et vous vie94i^ alors it'iii^qoi^r vos victiçLea., 

Hé ! que. pMi^r:]? a» mQieu de, c^ peupl^. abatte ? 
Benjamin est sans 'force , et Ju^a-, sans vert^ t. ' 
Le jour qj^x de l^fe^ rois vit ft,c^&Q4r^Ja ^apa ■ ^ . . 
Éteignit tout le feu. de leur aqtiqu^i audace,, 
Dieu même , disent-ils , s'^st pr§t jré ,dç{ nqu» ; 
De l'honneur des Hébreux autrefois si jaloux , 
U v^t sans intérêt leur grandepjf. terrassée ) ; 
Et sa miséricorde ^ la fin s'est W«ée : . . 
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On ne voit plus pour nou$ ses iredoutables mains 
De merveilles jans noiohie efitxffif les bmoains : 
L. 'arche sainte esitJDDiiette, et .ne i^nd plus? d'oracles. 

Et quel temps fVit jamais si fertile wmîrtidfès ? 
Quand Dieu par plus d'effets nibntra-t*il son pouvoir ?' ' 
Auras-tu donc toujours des yeux pouf ne point voi** , ' ^ 
Peuple ingrat ? quoi ! toujours lès plus giandesmerVpitles* 
Sans ébranler "ton' cœur frapperont tesbrâfles? . •"- ' 
Faut-il, Abner, faut-il vous rappeler le cours 
Des prodiges fameux accomplis en^nos jours : -•,'■'■" 
Des tyrans d'Israël les celèbrçs disgrâces , 
Et Dieu trouvé fidèle en toutes ses mçnaces ; 
L'impie Adbab^ détruit, et de son éans lreipxt)é 
Le champ que par le meurtre il ayôit usurpe j . , ^ 

Près de ce champ fatal Jézabel immolée à . 
Sous les pieds de& chevaux cette reine foulée j 
Dans son sang inhumain lés chiens désaltérés , 
£t de son corpii hideux les membres déchirés ', 
Des prophètes menteurs la trioupe confondy.e^, 
Et la flamme du ciel sur l'autel descendue ; 
Élie aux ^émenU parlant en souverain ,, 
Les cieux par lui fermés et devenus d'airain ; 
£t la terre trois ans sans pluie et sans rosée 3 
Les morts se ranimant à la voix d'Elisée ? 
Reconnoissez, Abner, à ces traits éclatants , 
Un Dieu tel aujourd'hui qu'il fut dans tous les temps. ^ 
U sait, quand il lui plaît, faire éclater sa, gloire.} , 

Et son peuple est {«i^jJQurs présent k sanuéi^oire. 
Racine. 3. 2^ 
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A BUS IL 

Mais où tout ceA^IiosMUr^ k Daviâ tatt^fmuiiis , 
Et prédits méàe oticam ii Sdouoa-Majfib? 
Hélas ! nous espérions que 4« kur race heureuse 
DcToit sortit àà fcn» uofi ffoite nopïhcKusf ; 
Que sur tout/e tri^ik^ ^uf jtfwte oiUionj, . , 
L'un d'eux ét^l^Iirpijt sa^dc^oiination , ■ ,^. 
Feroit cesser jpar-tput .la discorde et Ja guis^re,, 
Etnrerroit à se^ pieds ^>us ks rois de la t^je. 

J A D. 

•'1 ' '» . ■ î •• 

Aux promesses 4u-c.icl pouojuoi renoncez-vous ? 

ABSEll. 

Ce roi, fils de David, où le cherdierons-jqp\is ? 

Le ciel même peut-il réparer les ruines 

De cet arbre seclié'^ûsque idans ses racines?^ 

Athalie étottfikt*én&iitmémé au berceau! ' 

Les morts, après huit ans,' sortent-ils dutomtiettù ? 

Ah! si dans sa fiu%ur elle sVtoit ttômpée;' 

Si du sang de nos rois quelque goutte êchsppét:.. 

Hé bien I que feriez-vous ? 

' ÀBSEÂ. 

O jour heureux pour ttiùH l 
De quelle ardeur jlrois reconnoître niotl Hii ! ' ^ 
Doutez-vous qu'îi ses pieds nos tribus etupît^èssëes... 
Mais pourquoi me flatter dé ces vaines'pehbéei? 
Déplorable héritier de ces rois trioiuphanfs ; ■ 
Ocl^ozias restoit seul avec ses ei^bts i 
Par les traits de Jéhu je vis perce» le père; 
Vous avez vu tes fils' massacrés pat te mèM. . 
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J O A 0. 
Je ne m>xpUqae point : xoûs quand l'astre du jour 
Aura sur Vh^rmm fait le ti«ff de son toUf , 
Lorsque }a troiaième Keur<e aux prière» rappefle i 
RetrouveK-vQvt a« temple arec ce même sè)e. 
Dieirpourra t«u$ moptrer par d'iqaporlaat» hieufaita 
Que sa parole est stable, et ne trompe jamais. 
Allez : pour ce |;rand jour il ^ut que je m'apprête , 
Et du temple déjà l'aube blanchit le faîte. 

ABSEE. 

Quel sera ce bienfait que je ne comprends pas ? 
li'illustre Josabet porte vers vous ses pas : 
Je sors, et vais me joindre à la troupe fidèle 
Qu'attire de ce jour la pompe solennelle. 

SCÈN^ II. 

J o A D , J o s A B E T. 

I 

JOAD. 

Les temps sont accomplis , princesse : il faut parler ; 
Et votre heureux larcin ne se peut plus celer. 
Des ennemis de Dieu la coupable insolence , 
Abusant contre lui de ce profond silence , 
Accusfe trop long-temps ses promesses d'erreur : 
Que dis-je ? le succès animant leur fureur , 
Jusque sur notre autel votre injuste marâtre 
Veut offrir k Baal un encens idolâtre. 
Montrons ce jeune roi que vos mains ont sauté» 
Sous l'aile du Seigneur dans le temple ékvé. 
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De nos princes hébreux il aura le courage { 
Et d^k son esprit a djevancé son âjge. 
Avant que son destin s'explique par ma voix , • 
Je vais l'offHt aU Dieu par qui régnent les rois : 
Aussitôt assemblant nos lévites, nos prêtres / 
Je leur déclarerai l'héritier de leurs roaitrei. 

JOSABET. 

Sait'îl déjà son nom et son noble destin ?. 

7 0AD. 

Il ne répond encor qu'au nom d'Eliacîn , 

Et se croît quelque enÊoit rejeté par sa mère , 

A qui j'ai par pitié daigné servir de père. 

ÏOSABET. 

Hélas ! de quel péril je l'avois su tirer î ' 

Dans quel péril encore il est près db rentrer ! 

70AD. 

Quoi ! déjà votre foi s'afibiblit et s'étonne ? 

JOSABET. 

A vos sages conseils, seigneur, je m'abandonne. 
Du jour que j'arrachai cet eniant à la mort. 
Je remis en vos mains tout le soin de son sort : 
Même, de mon amour craignant la violence^ 
Autant que je le puis j'évite sa présence , 
De peur qu'en le voyant quelque trouble indiscret 
^e fasse avec mes pleiurs échapper mon sedrct. 
Sur-tout j'ai cru devoir aux larmes , aux prières. 
Consacrer ces trois .jours et ces trois nuits entières. 
Cependant aujourd'hui puisije vous demander 
Quels amis vous avez prêts à vous secondar ? 
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Abner, le brave Abner viendra- t-il a,ou$ de'fendre ? 
A-t-il près de son roi fait serment; de se rendre ? >^ 

. 70 Ad. 
Abner, quoiqu on se pût assurer sur sa foi , 
JHe sait, pas même eiïcor si nous avons un roi. 

^PSABET. 

■ k 

Mais à qui de Joas eonûez-vous la garde ? 

Est-ce Obed, est-ce Ammon que cet honneur regarde?. ^ 

De mon père sur eux les bienfaits réjpandus... 

JOAD. , 
A rinjuste Athalie ils se sont tous vendus. 

j o s A B £ T. 
Qui donc oppos^ez-vous contre ses satellites ? 

JOAD. 

fiCe vous l'ai- je pas dit ? nos prêtres, nos lévites. 

' J0«ABEt. 

Je sais que, près â% voius. en, secret a^mblë, 

Par vos soins prevdyants leur nombre .est redouble ; 

Que pleins d'amour- pour vous, d'horreur pouç Adltaliej 

Un serment solennel par avança le% l^e . , 

A ce fils de David qaV>kt leur dpit te'yëler. 

Mais, quelque noble ardejwr dont^ puissent Jsriiler, 

Peuvent-ils. de leur p^ï venger seuls la querelle ? 

Pour un si ^and ppvisag^ est-ce assez de leur zèle ? . 

Doutez-vous qu'Atliaiie» au prepùer bruit semé' 

QuW fils d'Ochozias est ici renfermé , 

De ses fiers ctrapgers assemblant les .cohortes , 

N'environne le temple» et n'en brise les portes?. ^ 

Suffira-t-il contre eus de ypsimimstres saints , 1 

Qui, levant au Seigneur leurs innocentes mains , 

23. 
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JSle savent que gëÉÛr et prier peur nos criiiie§ , 
Et n'ont jamais versé q«e le MUf^ des vtctBûes ?, 
Peut-être dans leurs bras Jeas perce de coups..* 

Et comptez-vous pour ries Dieu <jai ooialMt pM|r mm? 

Dieu, qui de l'orphelin protège l'innocence , 

Et £ût dans la fixblesse éclater sa pirissaBoe ; ' 

Dieu, qui hait les tyram, et qui éuÊS Jezraâl 

Jura d'exterminer Âchab et Jésaâiel • 

Dieu, qui, frappant Joram le mari de leur fiUe , 

A jusque sur s»b fils pourswvi lettr fam^$ 

Dieu, dont le bras vengeur, pour un temps suspendu, 

Sur cette raee impie est toujours évendu ? 

. JOSABET. 

Et c'est sur tous ces rois sa justice sevèn 
Que je crains pour le fils de mon malheureux &èrc. 
Qui sait si cet efilant, par leur chtee «attvlné, 
Avee eux ea naissant ne Ibt pas oofidamné ? 
Si Dieu, k s^rwt d'une odieuM laoe, 
En £iveur de David Toudra Ixà jàâre f|raoe? 
Hélas l l'état horrible où le eiel im l'offînt 
Revient à tout mosseiit éSeûfèt mon esprit. 
De princes égorge la ehattlwe éloit rttfl^lia : 
Un poignard à la main l'ÎBipIaettble Atha^ 
Au carnage animoit ses barbares soMals , 
Et poursuivoit le cours de ses assasefasats. 
Joas, laissé pour mort, frappa «ooâtfiD mk vue : . 
Je me figure enoor sa nourrice ^rdne, 
Qui devant les bourreaux s'étoît jetée en Vdia , 
Et, folHe, le tenoit renversé sur son sein. 



ACTE I, SCÈNE II. 371 

7e le pris.toat sanglant. En baignant son visage ,'' 
Mes pleurs du sentiment lui rendirent l'usage ; 
Et, soit frajcttt' encore, ou pour me caresser , 
De sQ bras innocenu je me sentis presser. 
Grand Xneu, ^e mon amour ne lui aoit point fiineste ! 
Du fidèle David c'est le prëdeux resté : 
Nourri dans ta maison , en l'amour de ta loi. 
Il ne connoft encor d'autre père que toi. 
Sur le point d'attaquer une reinje homicide , 
A l'aspect du përil si ma foi s'intïmide , 
Si la chair et le sang, se troublant aujourd'hui , 
Ont trop de paît aux pleurs que je répands pour hri , 
Conserve l'héritier de tes saintes promesses, 
Et ne punis que moi de toutes mes foiblesses ! 

JOAD. ^ 

Vos larmes, Josabet, n'ont rien de criminel ; 

Mais Dieu veut qu'on espère en son soin paternel. 

il ne recherche point, aveugle en sa colère. 

Sur le fils qui le csaint l'impiéiié du père. 

Tout ce qui reste encor de fidèles Hébreux 

Lui viendront aujourd'hui renouveler leurs voeux. 

Autant que de David la race est respectée , 

Autant de Jézabel la fille est déteste'e. 

Joas les touchera par sa ncdile podeur , 

Où sonble de son sang reluire la splendeur : 

Et Dieu, par sa voix môme appuyant notre exemple , 

Pe plus près à leur coeur parlera dans son temple. 

Deux infidèles rois tour à tour l'ont bravé : 

Il fiiut que sur le trône un roi soit élevé , 



^ 
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Qui se souvienne un jour qu'au rang de ses ancêtres 
Dieu Ta fait remonter pat la main de ses prêtres , 
L'a ûré par leurs mains de l'oubli du tombeau , 
Et de David éteint rallume le flambeau. 

Grand Dieu, si tu prévois qu'indigne de sa race 
n doive de David -abandonner la trace : 
Qu'il soit coxùme le fnût en naissant arraché , 
Ou qu'un houffle ennemi dans sa fleur a séché I 
Mais si ce même en£mt, à tes ordres docile , 
Doit être à tes desseins un instrument utile , 
Fais qu'au juste héritier le sceptre soit remis ; 
Livre en mes foibles maios ses puissants ennemis ; 
Confonds dans ses conseils une reine cruelle I 
Daigne, daigne, mon Dieu, sur Mathan et sur elle 
Répandre cet esprit d'imprudence et d'erreur , 
De la chute des rois funeste avant-coureur I 

L'heure me presse : adieu. Des plus saintes familles 
Votre fils et sa sœur vous amènent les filles. 

SCÈNE III 

JOSABET, ZACHARIE, SALOMITH, 

lÉ C HOEtTR. ^ 
J-aSAB^T. 

Cher Zachaiie, allez, ne vous arrêtez pas ; 
De votre auguste père accoi?ipngnez les pas. 

O filles de Lévi, troupe jeune et fidèle 
Que déjà le Seigneur embrase de son zèle , ^ 
Qui venez si souvent partager mes soupirs , 
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Fnfants, ma seule joie en mes longs déplaisirs , 
Ces festons dans vos. mains, et ces fleurs sur vos tétes^ 
Autrefois convenoient à nos pompeuses fêtes : 
Mais, helas ! 'en ce temps d'opprobre et de doulqurs , 
Quelle ofiVande sied mieux que celle de nos pleurs ! 
J'entends déjà, j'entends la trompette sacrée, 
Et du temple bientôt on permettra l'entre'e. 
Tandis que je me vais préparer à marcher , 
Chantez, louez le Diefu que tous venez chercher. 

SCÈNE IV. 

LE CHOEUR. 

TOUT LE CHOEUR ckailte* 

ToTTT l'univers est plèiù dfe sa magnificenéë;- 
Qu'on l'adore ce Dieu; qu'on l'invoque à jamais A 
5on empire a des temps précédé la naissance } 
Chantons, pubfionB ses bienfaits. 
UNE yoixieuie. 

En vain l'injuste violence 
^u peuple qui le loue imposeroit silence ; 

Son nom ne périra jamais. 
Jje jour annonce au jour sa gloire et sa puissance , 
Xout l'univers est plein de sa magnificence ; 

Chantons, publions ses bienÊdts. 
TOUX Ï.E CHCEua répète: 
Xout l'univers est plein de sa magnificence : ^ 

Chantons, publions ses bienfaits. . 
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Il donne aux fleurs leur aimable petntore ; 

U fait naître et nn\Hr lefe fruits ; 

D leur dispense avec mesuré 
E t la chaleur des jours et la fraîcheur des nuits : 
Le champ qui les reçut les rend avec usure. 

UNE AU THE. 

Il commukde an soleil d'amvi^ la mrtnre , 
£t la lumière est un don de ses mains : 
Mais sa loi sainte « sa lo^ pur A 
Est le plus riche don qu'il ait fait aux humains. 

O mont de Sinai , conserve la tadëmoire 
De ce jour à jamais auguste et'renommé, 

Quand, sur ton sommet enflammé, 
Dans un nuage épais le Seigneur enfermé 
Fit luire aux yeux m<Nte]s un rayon de sa gloire. 

Dis-nous poiirqiioi ces feux <9t ces éclair» , 
Ces torrents de fumée, et ce bruit dans les airs , 

Ces trompettes et ce tonnerre : 
Venoit-il renverser l'ordre de;» éléments ?. 

Sur ses antiques fondemejBts . 
, Yenoit-il ébranler la terre ? 

* VHE AUTRE. 

Il venoit révéler atix éàfants ées Hébreux 
De ses préceptes saintt là lumièM iimaottelle ; 

Il venoit à ee peuple hetumoL 
Ckdonner de l'aimer d'une amour étsmeUc. 
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TOUT I.E CBQEU.Vt. 

O dÎTine, ô charmfinte loi ! 
O justice, ô bonté suprême ! 
Que de raisoq$ » quelle douceur extrême 
D'eogager à ce Dieu sou amour et sa foi ! . 

U5E VOIX seule. 
D'un joug cruel il sauva nos aïeux. 
Les Douitrit au dësert d'un pain délicieux ; 
Il nous donne ses lois , il se donne lui-même : 

Pour tant de biens, il commande qu'on l'aime. 

LE CHOEÛn.. 

O justice , ô bonté suprême ! 

Des mers pour eux il entr 'ouvrit les eaux ; 
D'un aride rocher fit sortir des ruisseaux ; 
Il nous donne ses lois, il se donne lui-même : 

Pour tant de biens il commande qu'on l'aime. 

LE CBCEUR. 

o divins , ô charmante loi I ^ 

Que de raisons, quelle douceur extrême 
D'engager h ce Cieu son amour et sa foi ! 

U5E authe voix seule. 
Tous qui ne connoîssez qu'une crainte servile , 
Ingrats, un Dieu si bon ne peut-il vous charmer ? 
Est-il donc & vos cœurs, est-il si difficile 
Et si pénible de l'aimer ? 
L'esclave craint le tyran qui l'outrage ; 
Mais des enfants l'amour est le partage : 
Vous voulez que ce Dieu vous comble de bienfaits , 
Et ne l'aiioer jamais ! 
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TOUT LE CHCBUlt. 

O divine,, ô charmante loi ! 
O justice, 6 bonté suprême ! ' 
.Que de raisons, quelle douceur extrême 
D'engager à ce Dieu ton amour et 'sa foi! 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

i.OSABET,*SALOMITH, le çhoeu». 



I M 

rOSABET. 



jVLes filles, c'est assez ;'6u8paidez yo» cantiquei : 
Il est temps de «mmis joindre aax prières ^piIbScfues. 
Yoici notre heure ;' aUons célébrer ce grand jour, 
£t devant le Seigneur paroître à notre tour.- ' 



.' . 



SCÈNE IL 

~ ZACHABIE, JOSABET, SAJUOMITH, !le cbceviu. , 

JOSABET.: / 

Mais que vois-je ! Mon fils, quel sujet vous ramène ? 
Où courez- vous ainsi tout pâle et hors d'haleine ! 

ZACHA&IX. 

O ma mère ! 

' JOSABET. 

lié bien ? quoi ? ' 

ZACHABIS. 

Le temple est pro&né; 

lOSÂBET. 

Comment ?- ' 

Bacioe. 3« 44 
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ZACHA&IE. 

-Et du Seigneur l'aùcel abaudoimé. 

j o 8 A B £ T. 
Je tremble. Hâtez-vous d'éclaircir votre mère. 

,ZA.C^AJII£. 

Déjà, selon la loi, le ^and-p^rêtre mon père , 
Après avoir au Dieu qui nourrit les humains 
De la moisson nouvelle offert les premiers pains , 
Lui présentoit encore entre ses mains sanglantes 
Des victimes de paix les entrailles fumantes j 
Debout à m» 9/kà»h^win È^um 
Conune moi Ijf servoii eu \9B% habit de )« ( ' 
Et cepen^aiit du ftaug 4e 4a chair ,iBuaB<>l^. - i . 
Les prêtres arrqsoiei|t rautel et rassembla £ 
Vn brait confus s'élève y et du peuple surpris 
Détourne tout à coup les yeux et les espilts. 
Une femme... peut-on la nommer sans blasphème ! 
Une femme... Cétoit Atbalie elle-même. 

JXISABET.> 

Ciel ! 

lAGHAKIE. 

Dans un des parvis, aux» hommes réservé, 
Cette femme superbe entre , le front levé , 
£t se préparoit même k passer les) limites 
De l'enceinte sacrée ouverte aux seuls lëvit^k 
Le peuple s'épouvalhte ^.et fuit 4e, toutes parts. 
Mon père,., «h! ^ptdi (Nmnoux animoit ses regardât 
Moïse à Pharaon parut moips lormiidable : 
« Reine, sors, a-t-il dit, de ce lieu redoutable, 
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« D'où te bannit ton sexe et .ton impiëté. \ 

« Viras-tu éa. Diea vivant braver la majesté? » 

La reine alors , sur lui jetant un œil farouche , 

Pour blasphémer «ans danse divroit déjà bi bouche : 

J'ignore si de Dieu l'ange se dévoilant 

Est venu lui montrer un ^aive éûncelant ; 

Mais sa langue en sa bouche à l'instant s'est glacée , 

E}t toute 8OD audaiCe a paru terrassée ; 

Ses yeux , comme efirayés , n'osoient se détourner : 

Sur-tout Éliacin paroissoit l'étonner. 

JOSABET. 

Quoi donc ! Eliacin a paru devant elle ? 

ZACHiRIE. 

Nous regardions tous deux cette reine cruelle , 
Et d'une égale horreur nos coeurs étoient frappés : 
Mais les |irétres bientôt nous ont enveloppés ; 
On nous a 6it sortir. J'ignore tout le reste, 
Et venois vous conter ce désordre funeste. 

JOSABET. 

Ah ! de nos bras sans doute die vient l'arracher, 
Et c'est lui qu'à l'autel sa fnreur vient chercher. 
Peut-être en ce moment Tobjet de tant de larmes.... 
Souvions-toi de David, Dieu, qui vois mes alarmes ! 

s A L G M I T H. 

Quel est-il , cet objet des pleurs que vous versez ? 

ZACHAniE. 

Les jours d'Éliacin seroient-ils menacés ? 

SALOMITH. 

Auroit-il de la reine attiré la colère ? 
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ZACHA&IE. 

Que cramt*oti d'un eabnt sans snpfport et sans père? 

JOSABET. 

Ah ! la Toici. Sortons : il ki fiut évittar.- 

SCÈNE ni. 

f ♦ 

ATHALIE, AGARp ABNER, suite p'atbalie. 

AGAR. 

Madame , dans ces lieux pourquoi vous arrêter? 
Ici tous les objets vous blessent, vous irritent. 
Abandonnet: ce temple aux prêtres qni l'habitent ; 
Fuyez tout ce tumulte , et dans \otre palais 
A vos sens agités- venez rendre la paix. 

ATHALIE. 

Non , je ne puis : tu vois mon trouble et ma fo&lesse. 
Va , fais dire à Mathan qu'il vienne , qu'il se presse. 
Heureuse si je puis trouver par son secours 
Cette paix que je cherche y et qui me fuit toujours ! 
(Eiie s* assied. ) 

SCÈ-NE IV. 

ATHALIE, ABPïER, suite «'athalie. 

ABNER. 

Madame, pardonnez si j'ose le de'fèndre : 
Le zèle de Joad n'a point du vous suiprendrc : 
Du Dieu que nous servons tel est l'ordre éternel : 
Lui-même il nous traça son temple et son autel. 
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Xm seul» enfants d'Aaron commit ses sacrifîcet , 
Aux lévite^ marqua leur place et leurs offices , 
Et sui^tout défendit à leur postérité 
Avec tout autre dieu toute société. « 

Hë quoi ! vous de nos rois et la femme et la n^ère , 
Étes-vous à ce point parmi nous étrangère ? 
Ignorez-vous nos lois ? et faut-il qu'aujourd'hiii.lL 
Voici votre Matkan j je vous laisse avec lui. 

ATHALIE. 

Votre présence, Abner, est ici nécessaire. 
Laissons là de Joad l'audace téoiiéraire , 
£t tout ce vain amas de superstitions 
Qui ferme votre temple aux autres nations i. 
Un sujet plus pressant excite mes alajrmes. 
Je sais que , dès l'enfance élevé dans les ,annefl^ 
Abner a le cœur noble, et qu'il rend à la fois 
.Ce qu'il doit à son Dieu , ce qu'il doit à ses rois : 
Demeurezi, 

• SCÈNE V. 

ATHALIE, MATHAN, ABNER, suite d'athAlik. 

M A T H Â N. 

GbAHoe reine, est-ce ici «rotre place? 
Quel trouble vous agite, et quel efiloi vous glacçZ 
Parmi vos ennemis que venez-vous chercher ? 
De ce temple profane osez- vous approcher?.^ 
Avez-vous dépouillé cette haine si vive^.« 

ATHA>IE^ 

Prétez^moi l'un et l'autre une oreille attentive; 

24- 
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Je ne reux point ici rappeler le pàès^ , 
Ni TOUS rendre raison du sang que j'ai rené : 
Ce que j u fait, Ahner, j'ai cru le devoir faire. 
9e ne prends point poor juge nn penple tétnétmre : 
Quoi que son insolence ait osé publier, 
Le riel ro^e a pris soin de me justifier; 
Sur d éclatants succès ma puissance établie 
A fait jusqu'aux deux mers respecter Athalie : 
Par moi Jérusalem goûte un cotme profond : 
Le Jourdain ne voit plus TAitJïe vagabond 
Ni laitier Philistin par d'étemels ravages, 
Comme au temps de vos rois , d^oler ses rivages ; 
Le Syrien më traite et de reine et de sœur; 
Enfin de ma maison le perfide oppresseur, 
Qui devoit jusqu'il moi pousser sa barbarie , 
Jéhu , le fier Jéhn tremble dans Samarie^ 
De toutes parts pressé par un puissant v^i^ , 
Que j'ai su soulever contore cet assassin. 
Il me laisse en ces lieux souveraine maîtresse. 
Je jouissois en paix du fruit de ma sagesse : 
Hais un troublo importun vient depuis quelques joun 
De mes prospérités interrompre le cours. 
Un songe (me devrois-je inquiéter d'un songe!) 
Entretient dans mon cosvlv un chagrin qui le ronge : 
Je l'évite par-tout ; par-tout il me poursuit, 

C'étoit pendant Thorreur d'une profonde nuit : 
Ma mère Jézabel devant moi s*ést montrée, 
Comme au jour de sa mort , pompeusement parée : 
Ses malheurs n'avoient point abattu sa fierté j 
Même elle avoit cncor cet éclat emprunté 
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Dont elle eat «oia dt peindre et d'orùer aeii visage , 
Pout repérer des ane rinépenble outrage : 
ce Tremble , m'a-t-dle dit , fiUe digne de moi ; 
(f Le cmel Dieu des Juifs l'emporte aussi sur toi. 
(c Je te plaÎDS de tomber dans ses mains redoutables , 
« Ma fiUe. » En adievant ces mots ëpouvantabiss , 
Son ombre vers mon lit a paru se baisser : 
Et moi , je lui tendois les mains pour l'embrasser ; ' 

Mais je n'ai plus trouve qu'un honible mélange 
D'os et de cbairs meurtris et traînes dans la lange , 
Des lambeaux pleins de sang, et des mcmlvts affiteos 
Que des ehiens dévoranu se dispntoient entre eux. 

Grand dieu ! 

ATBALIE. 

Dans ce désordre à mes yeux se présente 
Un jeune enfant couvert d'une robe éclataute, 
Tel qu'on voit des Hébreux les prètne revêtus. 
Sa vue a ranimé mes esprits abattus : 
Mais lorsque , revenant de mon troulde ftineste t 
J'admirois sa douceur, son air noble et modeste. 
J'ai senti tout k coup un bonâdde acier 
Que le traître en mon sein a plongé tout entier. 
De tant d'objeu divers le bizame assemblage 
Peut-être du hasard vous paroît un ouvrage : 
Moi-même quelque temps , bontèuse de ma peur, 
Je l'ai pris po«r Teffet d'une sombre vapeur. 
Mais de ce souvenir mon ame possédée 
Alleux fois en dormant revu la même idée ; 
Deux fois mes tristes jeux se sont Vtt retnosr 
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Ce même enfant toujours tout prêt k me percer. 
Lasse enfin des horreurs dont j'étois poursuivie^ 
J'allois prier Baal de veiller sur ma vie, 
' Et chercher du rc|x>s au pied de ses auteb : 
Que ne peut la frayeur sur l'esprit des mortels '. 
Dans le temple des Juifs un instinct m'a poussée , 
Bt d'apaiser leur Dieu j'ai conçu la pensée ; 
J'ai cru que des présents calmeroient son courroux , 
Que ce Dieu, quel qu'il soit, en deviendroit plus doux. 
Pontife de Baal , excusez ma foiblesse . 
J'eirtre. Le peuple fuit ; le sacrifice cesse ; 
Le grand-prétre vers moi s'élance avec fiueur : 
Pendant qu'il me parloit, ô surprbe! ô terreur! 
J'ai vu ce même enfant dont je suis menacée. 
Tel qu'un songe effrayant l'a peint à ma pcasës. 
Je l'ai vu; son même air, son même habit de lin. 
Sa démarche, ses yeux, et tous ses traits enfin : 
C'est lui-même. Il marchoit à côté du grand^prêtre » 
Mais bientôt à ma vue on l'a^t disparoitre. 

Voilà quel trouble ici m'oblige à m'arrêter, 
Et sur quoi j'ai voulu tous deux vous oonauller. 
Que présage , Math an , ce prodige incroyable ? 

MATRAK 

Ce songe et ce rapport, tout ttie semble effroyable.... 

ATHAIIE. 

Maïs cet enfant fatal, Abner, vous lavez vu : 
Quel est-il? de quel sang? et de quelle tribu? 

ABHER. 

^)eux enfants à l'autel prêtoieut leur ministère s 
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Jjun est fil» de Joad, Josabet est sa, xnèrr; • ' 
L'autre m'est inconnu. 

Pourquoi dâibërer? • 
De tous les deux, madame, il se £kut assurer. 
Vous savez pour Joad mes égards , mes mesures; 
Q ue je ne chevdie point à yenger mes injures ; 
Que la seule équité règne en tous mes avis : 
Mais lui-même, après tout, iÙt-ce son propre fils, ' 
Youdit)it-il un moment laisser vivre un coupable? 

ABITER. 

De quel crime un enfant peut-il être capable?, 

MATHÂN. 

Le ciel nous le fait voir un poignard h la main : ' 
Le ciel est juste et sage, et ue fait lien en vain. 
Que cberchez-vous de plus? 

ABNER. 

Mais, sur la foi d'un songe, 
Dans le sang d'un enfant voulez- vous qu'on se plonge? 
Vous ne savez encor de quel père il est ne', 
Quel il est. 

MATHAir. 

On le craint; tout est examiné. 
A d'illustres parents s'il doit son origine, 
La splendeur de son sort doit bâter sa ruine : 
Dans le vulgaire obscur si le sort l'a placé. 
Qu'importe qu'au basard un sang vil soit versé? , 
Est-ce aux rois à garder cette lente justice? 
lieur sûreté souvent dépend d'un prompt supplice'.' 
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Iii'alloiu point les gêner d\ui soin embamflMnt : 

Dès qu'on leur est suspect, on n'est j^ns innocent; 

Hé quoi, Matlmnl d*âii prêtre eSf-ce là le langage? 
Moi, nourri dans la guisrre aux hohnenrs du carnage. 
Des Teqgeance» des rois ministre rigoureux. 
C'est moi qui pr^ ièi ma Toix au mklkeureux ! 
Et TOUS, qui lui devez des entrailles de père , 
Vous, ministre de paix dans les temps de volère. 
Couvrant d'un zèle &ux votre ressentiment. 
Le sang à votre gré coule trop lentement ! 

Vous m'avez commandé de vous parler sans feinte, 
Madame : quel est doue ce ^and sujet de crainte ? 
Un songe, iin foible enfant, que votre œil prévenu 
Peut-être sans raison aoit avoir reconnu. 

ÂTHALIE. 

Je le veux croire, Abner, je puis m'être trompée : 
Peut-être un songe vain m'a trop préoccupée. < 
Hé bien, il iaut revoir cet enfant de plus près ; 
I] en faut à loisir examiner les traits. 
Qu'on les £isâe tous deux parokre en ma préisence. 

àBITER. 

Je craiiis,.. 

▲ TRAttE. 

i Manqueroit-on pour moi dé oomplaisance? 

De ce refus bizarre où seroient les raisons? 
Il pourroit me jeter en d'étranges soupçons. 
Que Josabet, vous dîs-je, ou Joad les amène. 
Je puis, quand je voudrai, parler en souveraine. 
Vos prétrias^ je veux bien, Abner, vous Tayouer , 
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Des bontés d'Athalie ont lieu de se louer. 
Je saift sur ma conduite et contre ma puissance 
Jusqu on de leurs discours ils portent la licence : 
Us vivent cependant, et leur Cemple est ddx>ut 
Mais ]c sens que bientôt ma douceur est k bout, 
Qae JoàA mette liii 'frein à son zèle sauvage. 
Et Ht m'irriie point par un second outrage» 
Albz. 

SCÈNE VI. 

ATHALIE, ^ATHA|ï, svite b'atjiii,ai.ib. 

MATH^H. 

EifFiB je puis parlei e» liibertié; 
Je puis dans to4^ soio }çur meure la véritf^' 
Quelqii^ moBMie naissaiu da&s qe tep^le s^9$ ^ 
Reine : n'attendez pas ^e.le nuage crève. 
Ahner chez le grand-f ré^re a 4«v?incë le jot^r : 
Pour le sang de ses rois vous savez son amour; 
Et qui sait si Joad ne vent point en leur plfi^ . 
Substituer l'en&nt dont le^ ciel voij^ menace , 
Soit son fils y soit quelque autre ? 

ATHAtlE. 

Oui) vous m'ouvrez les jeux: 
Je commence & voir clair dan^ cet avis des deux. 
Mais je veux de mon doute ^tre débarrassée : 
Un en&nt est peu propre à trahir sa pensée ; 
Souvent d'uA gran4 dessein un mot nous fait juger. 
Laissez-moi; cher Mathan, le Toir,.rintenrqg<qF> 



a8« ATHALIE. 

Vous cependant y aUez ; et, sans jeter d'alarmes , 

A tous ines Tyriens faites prendre les armes. 

SCÈNE- VIL 

JOAS, J06ARET, ATHALIE , ZACHARIE , ABIfER, 
SALOMITH) DBUX LÉVITES,^ uc CHOEun, soin 
d'athalie. 

j o s A B E T , aux detfx lévites, 

O TOUS, sur ces enfants si cbers, si précieux, 
Ministres du Seigneur , a;f ez toujours les yeux.' 

A B N s R , h Josabet, 
Princesse, assurez-rous, )e les prends sous ma garde. 

ATHALIE. 

bli ciel ! plus )*examine, et plus je le regarde... 
C'est lui l'DliOFtieur encor tous mes sens sont sûsi». 

( mofttranf Joaà. ) " 
Épouse de Joad,. est-ce 12i Toti*e fils ? 

JOSABET.' 

Qui? luif mââaxne ?. 

( ATHAllfe^ 

LuL 

josAbet. - 
Je ne suis point sa mère. 
{montrant Zacharie.) 
Voilà mon fils. 

AtrAlie , a Joas, '• 
Et voua, qurf est donc^ôtfe père? 
Jeune enfant, répondez^ ' 



IICTE II» SCÈNE VII, aijj^ 

JOSABET. 

Le ciel jusqu'aujourd'hui^.. 
Athalie,^ Josabet. 
Pourquoi -vous presse^ vous de répondre pour lui ? 
C'est à lui de parler* 

ÏOSABET. 

Dans un âge si tendre 
Quel édurcissement en pouvez-vous attendre 7 

ATHAtlE. 

Cet âge est innocent : son ingénuilâ 
Iii'altère point encor la simple vérité. 
Laisses-le s'expliquer sur tout ce qui le touchf . 

1,0 s AB ET, à part. 
DaiguQ ipettre, grand DieU| ta sagesse ea, sa bosche l 

ATBALIE. 

Conunent tous nomme^vous ? 

lOAs; 

J' ai pptn Éliacia. 

'àTSAX.IB. 

Votre père? 

lOAS. 

Je suis, dit-K>n, un orplielin 
Entr« les bras de Dieu jeté dès ma naissance,' 
fit qui de mes parents n'eus janiais connoissanoe. 

ATQAlilE* 

Vous êtes lans pRcents l 

yoAs; 
Us m'ont abtndoBDé. 

ATBAI.IE. 

CQXxânent ? et depuii qu«iid ? 

fUcine. 3- ^9 
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J O A 9. 

I>epuis que je suis u£ 

ATH ALIE. 

K* MÎt-on pas au moins quel pays est le vdtre? 

JOAS. 

Ce temple est mon pays': je n'en connais point d*atitre. 

ATHALIE. 

Où dit-on qoe le sort vous a fait rencontrer ? , 

lOAS. 

Parmi des loups aruels prêts à ne dévOTdr. 

ATHALIB. 

Qui TOUS mit dans ee temple ? 

lOAS. 

Une femme inconnue. 
Qui ne dit point soç nom, 6t qu'on n a point revue* 

ATHAtlE. 

Mais de tos premiers ans quelles mains ont pris soinZ 

JOAS. 

Dieu laiasa-t-il jamais ses enfants au besoin? 
Aux petits des oiseaux il donne leur p&ture , 
Et sa bonté s'étend sur toute la nature. 
Tous les jours je l'invoque ; et d'un soin paternel 
tl me nourrit des dons offerts sur son autel. 

ATBALIE. 

Quel prodige nouveau me trouble et m'embarrasse l 
La douceur de sa voix, son enfance, sa grâce, 
Font insensiblement à mon ininûtié 
Succéder... Je serois sensible à la pitié ! 

Abneh. 
Madame^ voilà donc cet ennemi terrible ? 
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De T08 songes menteurs Timposture est visible ; 
A moins que la pitié, qui semble vous troubler , 
Ne soit ce coup fatal q^i vous faisoit trembler. 
A V|IA|.IK , à Joas et à Josabel, 
Vous sortez ? 

j o s A B E T. 

Vous avez entendu sa fortune \ 
Sa présence à la fin pourroit être importune. 

ATHAL-IE. 

r^on : rereuez. Quel est tous les jours votre emploi ? 

JOAS. 

J'adore le Seigneur ; on m'explique sa loi ; 
Dans son livre divin on m'apprend h la liw , 
Et déjti de ma main je conmience à l'écrire. 

ATHALIE. 

Que VOUS dit cette loi ? 

JOAS. 

Que Dieu veut être aimé; 
Qu*il venge tât ou tard son saint nom blasphémé ; 
Qu'il est le défenseur de Torphelin timide ; 
Qu'il résiste au superbe, et punit l'homicide. 

ATHALIE» 

J'entends. Mais tout ce peuple enfermé dans ce lieu, 
A quoi s'occupe-t-il ? 

JOAS. 

Il loue, il bénit Dieu. 

ATB ALIE. 

Dieu veut-il qu'à tonte heure on prie, on le contemple f 

JOAS. 

Tout profane exercice est baoni de son temple. 



bçt ATHÀLIIS. 

4THALIE. 

Quels sont do^c vos plaisitB ?. 

JOAS. 

Quelquefois li laatel 
9e pi^sente an grand-prétre ou l'encens ou le sel : 
J'entends chanter de Dieu les grandeurs infinies ; 
ïa rois l'ordre pompeux de ses cérémonies, 

4-tRAlIK. 

Bé <|aoi! TOUS n'avez point de passe-temps plus doux? 
7e plains-le triste sort d'un enfant tel que vous. 
Venez dans mon palais, vous y verrez ma gloire. 

JOAS. 

Moi, des bienfaits de Dieu je perdrois la mémoire ! 

ATHALIE. 

Boii, je ne tous veux pas contraii^dre V Toublier. 

'QAS. 
Tons li« le prîe:^ point, 

AT H A lie; 
Vous pourrez le prleu 
7QAa> 
le verrois cependant en invoquer un atitre. 

ATHALIE. 

J*ai mon Dieu que je sers; vous servirez le yôtre ; 
Ce sont deux puissants Dieux. 

?oAs. 

Il faut craindre le mien t 
Iaiî seul est Dieu, madame; et le vôtre li'est rieiu 

ATHALIE. 

tes plaisirs pr^ de raqi vous chercheront en foule. 
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JOA8. 

Le bonlietir des méchants comme un torrent t'éoonle. 

ATBALIE. 

Ces méchants, qui sont-ils? 

lOSABET. 

Hé, madame! excnsez 
Un enfant.. 

ATBALIE f à Josabet. 
3*aime à voir comme vous rinstruiscz. 
Enfin, Éliacin, tous avez su me plaire; 
Voua n'êtes point sans doute un enfant ordinaire. 
Vou0 voyez, je suis reine, et n'ai point d'héritier: 
Laissez là cet habit, quittez ce vil métier : 
Je veux vous &hre part de toutes mes richesses. 
Essayez dès ce jour YéSét de mes promesses : 
A ma table, par*tont, à mes côtés assis. 
Je prétends vous traiter comme mon propre fils. 

JOAS. 

Comme votre fils! 

ATHALIC. 

. Oui... Vous vous taisez? 
I o A s. 

Quel père 
Je quttterois! et pour.;^ 

▲ THALIE. 

Hé, bien? 
joAs: 

Pour quelle mère! 
Athalik, à Josabet. 
Sa mémoire est <fidèie , et , dans tout ce qu'il dit^ 

a5. 
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De Tons et de Joad je recomioii Tesprit. 
VoiUi comme , infectant cette simple ieonetse , 
Yons employez tous deux le calme où je tous laisse. 
Vous cultivez déjà leur haine et leur foreur r 
Vous ne leur prononcez mon nom qu'avec horreur. 

JOSABET. 

Peut^n de nos malheurs leur dérober l'histoire? 
Tout Tunivers les sait; yous-méme en faites gloire.- 

ATBALIE. 

Oui, Wa juste fureur, et j'en &is vanité, 

A vengeâmes parents sur ma postante. 

J'auroÎB vu massacrer et mon père et mon frère^ 

Du haut de son palais précipiter ma mère, 

£t dans un même jour égorger à la fois 

(Quel spectacle d'horreur!) quatre-vingts fils de rots; 

Et pourquoi ? pour venger je ne sais quels prophètes 

Dont elle avoit puni les fureurs indiscrètes : 

Et moi , reine sans coeur, fille sans amitié. 

Esclave d'une lâche et frivole pitié, 

Je n'aurois pas du moins à cette aveugle rage 

Rendu meurtre pour meurtre, outrage pour outrage, 

Et do votre David traite tous les neveux 

Comme on traîtoit d'Achab les restes malheureux I 

Où serois-je aujourd'hui, si, domtant ma foiblesse. 

Je n'eusse d'une mère étouffe la tendresse ; 

Si de pion propre sang ma main versant des flots 

N'eilt par ce coup hardi réprimé vos complots ? 

Enfin de votre Dieu l'implacable vengeance 

Entre nos deux maisons rompit toute ^Uian^ : 
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Çayid m'est en horreur; et les fiU de ce roî. 
Quoique n^a de mon sang, sont étrangers pour BWwL 

l'OSABET. 

Tout TOUS a réussi. Que Dieu Toie, et nous juge. 

ATH ALIE. 

Ce Dieu , depuis long-temps votre unique refog» . 
Que deviendra VeâTet de ses pndictions? 
Q.i'il vous donne ce roi promis aux nations , 
Cet enfant de David , votre espoir, votre attentoii. 
Mais nous nous reverrons. Adieu. Je sors contentç. 
J'ai voulu voir ; j'ai vu. 

ABR£n, h Josabet, 

Je vcas l'a vols pronûf , 
7t vous rends le dépôt que vous m'avez commis. 

SCÈNE VIII. 

K)AD, JOSABET, JOA-S/ZACHARIE, ABNER, 

SA];iOMITH, LÉVITES, LE GBOBITK. 

JOSABET, à Joad, 

▲tez-yovs entendu cette superbe reino^ 
Seigneur? 

JOAD. 

J'entendois tout, et plaigilois votre peiût. 
Ces lévites et moi, prêts à vous secourir, 
Kous étions avec vous résolus de périr. 

(a Joas , en ^embrassant.) 
Que Dieu veille sur vous, enfant dont le courage 
Vient de rendre 2i son nom ce noble témeignagel. 
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j€ racoonoû, AImct, ce service inportaDt : 
So iw eaai-'vons de l'heure où Joad tous attend. 
Et nous, dont cette femme impie et meurtrière 
A touillé ks reg«>ds et ttxniblë la prière, 
Kentrons ; et qu'un sang pur, par mes mains épancbé, 
Laye juches au marbre où ses pas ont toadbë. 

SCÈNE IX, 

LE CHOEUR. 

OHE DES FILLES DU CHWli. 

Quel astre à nos yeux vient de luire ? 
Qud sera quelque jour cet enfant merveilleux? 
Il brave le faste orgueilleux, 
Et ne sfi Ifiisse point «édi^irç 
A tous ses attraits périlleux. 

U9E AVTRE. 

Pendant que du dieu d'Athalie* 
Chacun court encenser l'autel , 
Un enfant courageux publie 
Que Diefi Iqi seul est éternel , 
Et parle comme un autre Élie 
Devant cette autre Jéz^L 

VUE AUTRE. 

Qui nous révélera ta naissance secrète , 
Cher enfant ? Es-tu fils de quelque saint propHète? 

psE Autre. 
Ainsi l'on vit l'aimable Samuel 
Croître à Vi>m^ 4ii tabiernacle : 
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Ù devînt des Hâireiix l'espérance et roradc. 
Puisses-tu, comme lui, consoler Israël ! 
usrc Jlvthjl chante, 
O bienlieureux mille fi>is 
L'en£mt que le Seigneur ûme , 
Qui de bonne heure entend sa voix , 
Et que ce Dieu daigne instruire lui-même l 
Loin du monde âevë, de tous les dons des cieux 
Il est orne dès sa naissance ; 
Et du méchant l'abord contagieux 
N'altère point son innocence. 

TOUT LE CHOEUB. 

Heureuse, heureuse l'enfance 
Que le seigneur instruit et prend sous sa défense I 

LA MÊME YOITL, Seule. 

Tel en un secret vallon , 
Sur le bord d'une onde pure , 
Croît, à Tabri de l'aquilon , 
Un jeune lis, l'amoUr de la nature; 
Loin du monde élevé , de tous les dons des cieuz 
Il est orné d^ sa naissance ; 
Et du méchant Tabord contagieux. 
N'altère point son innocence. 

TOUT LE CHOEUR. 

Heureux, heureux mille fois 
L'enfant que le Seigneur rend docile à ses loisl 

VUE voix seute. 
Mon Dieu, qu'une vertu naissante 
Parmi tant de périls marche à pas incertains ! 
Qu'une ame qui te cherche et veut être innocente 
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Trouve d obstaole à «et d^espeû» 1 
Que d eonemift lui font la gw^ire ! 
Où se peuvent cacher. tos saiiH».? 
Les pécheurs couvrant 1^ tfirre; 
UNE AvraE. 
O palais de David, et sa chère cité , 
Mont fameux» que'Dieu même a long-4einpf habité , 
Gomment as-tu du ciel attiré ia colère ? 
Sion, chère 3ion, que dis-tu quand ta vois 
0ne impie étrangère 
Assise I hélas I au trône de tes rois 1 
TOUT lE ciroeuR. 

$ipn, chère Sion, que dis-tu quand tu vois 
Une impie étrangère 
Assise', hélas ! au trône de tes rois ?< 

LA MÊiftE yoxx continue. 

Au lieu des cantiques charmants 
Où David t'exprimoit ses saints ravissements ,- 
Et bénissoit son Dieu, son sei^eur, et son père » 
Sion , chère Sion, que dis-tu quand tu voi« . 

Louer le dieu de l'impie étrangère , 
Et blasphémer le nom qu'ont adoré tes rois ? 

U5E V01.J; sèuLe. 
Combien de temps, Seigaiswr^Q»mbitn de tesips encore 
Verrons-nous contre toi les bei4<^o^ s'élever? 
Jusque dans ton saint temple i]^ vieniient te braver : 
Us traitent d'insensé le peii^v 4{hâ t-adonre» 
Combien de temps, Seigneur, Combien de temps eâcove 
Verrons-iious contre toi les méchants s'élever? 



ACTE 11, SCÈNE IX. 399 

UK£ AUTRE. 

Que TOUS sert, disent-U», cette vertu sioivage? 
De tant de plaisirs si doux 
Pouiqùoi fuyci-Vdtts l'xtsage ? 
Votre Dieu ne fait i^éû poiâr vous. 

UNE AtTTaE. 

Rions, diantons, dit cette troupe impie ; 
De fleurs en fleurs, de (Raisin en plaisirs, 

Promenons nos désirs. 
Sur l'avenir insensé qui se fie. 
De nos ans passagers le nombre est incertain : 
Hâtons-nous aujourd'hui de jouir de la vie; 
Qui sait fi nous aerojos demain ?i 

TOUT X.E CHcenR. 

Qu'ils pleurent, 6 mon Dieu, <{u'ils frânissent de crainte 
Ces malheureux, qui de ta cité sainte 
Ne verront point rëternelle splendeur* 

C'est à nous de chanter, nous à qui tu révèles 
Tes clartés immortelles , 

C'est à nous de chanter tes dons et ta grandeur. 

uffE VOIX seule. 

De tous ces vains plaisirs où leur ame se plonge , 
Que leur restera-t-il ? Ce qui reste d'un songe 

Dont on a reconnu l'erreur. 
A leur réveil, (6 réveil plein d'horreur ! ) 

Pendant que le pauvre à ta table 
Goûtera de ta paix la doucf|ur ineffable , 
Ils boiront dans la coupe affreuse , inépuisable , 



J 
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Que tu présenteras, au Jour de ta fureur, 
A toute la race coupable. 

TOUT LE CHOEUR. 

Ô réveil plein d'horreur l 
O songe peu durable I 
O dangereuse erreur ! 



WIV ou SICOSU ACTB. 






ACTE TROISIÈME. 



S C È N E I. 

HATHAN, HAbAL, ii cbcboh. 

MATHAll.' 

J SU SES filles, allez. Qu'on dise à Josabel 
Que Mathan v^t ici lui parler en secret. 

DITE DES FILLES DU CHOeUR. 

Mathan ! O Diejn du ciel, puisses-tu le confondre ! 

• - • - 

SABAL. . . 

« fié quoi ! tout se disperse, et fuit sans vou3 répondre^ 

MATHAN. 

Approckons, . 

SCÈNE IL 

ZACHARIE, mAtHAN, NABÀL. 

ZACHAniE. 

TéMiaAiEE, où Toulez-Yous passer ? 
Au-delà Ide ce lieu gardes-vous d'avancer : 
C'est des ministres saints la demeure sacrée ; 
Les lois à tout pro£me en défendent l'entrée.' 
Qui cliercliez-vous? Mon père, en ce jour solennel i 
De l'idolâtre ippur fax\ Ï9ff^\ oriniiMl *• 

, Racine. 3. 2^ 



I 
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Et devant le Sagnenr nxamtenant prosternée 
Ma mère en ce devoir craint d'être détomrnée. 

MATHAR. 

Mon fils, nous attendrons ; cessez de vous troubler. 
C'est votre illustre mère à qui je veux parler : 
Je viens id charge d'un ordre de la reine. 

SCÈ1NE IIL 

MATBAlf, NABAL. 

LEtrii9 enfants ont dëjà ïeùr audace bautaîne. 
Mais que veut Athalie en ceRe occasion ? 
D'oiiliaît dans ses conseils cette confusion,?' 
par l'insolent Joad ee matin offensée, 
Et d'un en&nt fatal en songe menacée, 
Elle alloit immoler Joad à son courroux^ 
Et dans ce temple enfin placer Baal et voos, ' 
Vous m'en aviez déjà confie votre joie ; 
Et j'espérois ma part d'une si riche proie. 
Qui fait chaflger ainsi ses voeux irrésoiuf? 

M ATB A K. 

Ami , depuis deux jours je ne \a connois pluf . 
Ce n'est plus cette reine éclairée, intrépide^ 
J^levée au-dessus de son sexe' timide ; 
Qui d'abord aocabloit ses ennemis surprît', '^ 
Et d'un instant perdu oonndissoit tout le pris: 
La peur d'un vain remords trouble cette grande 
Elle flotte, eUe hSsht } eu on mot, die est fikmmftv 
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J'aToîs tantôt rempli d amertuBié n de Géb 

Son oœtir déjà saisi des loeûaces du eid ;- 

Elle-même^ à mes soins confiatat sa vengcflDoe, 

M'avoit dit d'asftemliler sa garda en diliganoe : 

Mais, soit que cet enfant devant elle amené. 

De sçs parents, dit-on» rebut infortuné , 

Eût d'un songe efibiyaBi dimimté Talanne , 

Soit qu'elle eût même en lui vn je ne sais ^puà cl^antfe ^ 

J'ai trouvé son courroux dianeeian^, inceriain, 

Et déjà remiéttatit sa vengeaik;e à demain* 

Tous ses projeta sembloient l'un l'autre se détruirez 

« Du sort de cet enfant je me suis fait insecttiïie , 

« Ai- je dit; on coramenee à vanter ses aïeux-: 

c< Joad jde temps en temps le montre aux factieux , 

a Le fait attendre aux Jui&cdmmenn autre WxAtê , 

ce Et d'oracles menteurs s'appuie et s'autoriseL » 

Ce^ mots ont fait monter la rougeur sur son fràtA 

Jamais mensonge heureux n'eut un efièt si proftfpt, 

n Est-ce à moi de languir dans cette inoertitude ? 

« Sortons, a-t-elle dit, sortofis d'inquiëtude. 

« Vous-même i Josabet prononcez cet arrêt : 

a Les feux vont s'allumer, et le fer est tout pfêl; 

« Rien ne peut de leur temple empêcher le ravage, 

c< Si je n'ai de leur foi cet enfent pour otage. » 

HABAL. 

Hë bien, pour un enfant qu'ils lie connoissent pas, 
Que le hasard peut-être a jeté dans leurs brar, 
Voudront-ils que leur temple enseveli sous l'herbe..; 

MATBAlf. 

Ah ] de tous les mortels connois le plus superbe. 
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Plutôt <jae dans nus maina par Joad soit livré 

Un en£mt qu'à son Dieu Joad a consacre , 

Tu lui yecFBfl vubir la mort la plus temUe. 

D'ailleurç pour cet enfant leur attache est yisible. 

6i j'ai bien de la reine entendu le rëcit , 

Joad sur sa naissance en sait plus qu'il ne dit. 

Quel qu'il soit, je prévois qu'U leur sera funeste : 

Ils le refuseront» Je prends sur moi le reste ; 

Et j'espère qu'enfin de ce temple odieux 

Et la flamme et le fer vont délivrer ines yeux. 

«AlAL. 

Qui peut vous inspirer une haine si forte 7 
Est-ce que de Baal le zèk vous transporte ? 
Pour moi, vous le savez, descendu dlsmaël 
Je ne sers ni Baal ni le Dieu d'Israël. 

' MATH^AB. 

Ami, peûz-tu penser que d'un zèle frivole 
Je me laisse ayeuglw pour une vaine idole , 
Pour un fragile bois , que malgré mon secours 
Les vers sur son autel consument tous les jours ?. 
ISfë ministre du dieu qu en ce temple on adore , 
Peut-être que Mathan le serviroit encore , 
Si l'amour des grandeurs, la soif de commander. 
Avec son joug e'troit poui^oient s'acijpmmoder. 

Qu'est-il besoin, Nabal, qu'à tes yeux je rappelle 
De Joad et dé mri>i la iameuse querelle , 
Quand j'osai contre lui disputer l'encenseur; 
Mes brigues, mes combats, mes pleurs, mon désespoir ? 
Vaincu par lui, j'entrai dans une autre carrière. 
Et mon ame à la cour s'attacha tout entière. 
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J'approchai par degrés de Toreille des rois; 
Et bientôt en oracle on érigea ma voix. 
J*étadiai leur cœur, je flattai leurs caprices , 
ije leur semai de fleurs le Bord des précipices : - 
Près de leurs passions rien ne me fut sacré ; 
De mesura et de poids je changeois à leur gré. 
Autant que de Joad l'inflexible rudessef 
De leur superbe oreille ofiensoit la mollesse ; 
Autant je les cbarmois par ma dextérité , 
Dérobant à leurs yeux la triste vérité , 
Prêtant h letir fureur des couleurs favorables;, 
Et prodigue sur-tout du sang des misérables. 

£n£n, au dieu nouveau qu'elle avoit introduit 
Par les mains d'Athalie un temple fut construit. 
Jérusalem pleura de se voir profanée ; 
Des enfants de liévi la troupe consternée • 
En poussa vers le ciel des hurlements affreux : 
Bloi seul, donnant l'exemple aux timides Hébreux, 
Déserteur de leur loi, j'approuvai l'entreprise, 
Et par-là de Baal méritai la prêtrise ; 
Far-là je ine rendis terrible à mon rival, 
Je ceignis la dare, et marchai son ég^l. 
.Toutefois, je l'avoue, en ce comble de gloire , 
Du Dieu que j'ai quitté l'importune mémoire 
«Jette encore en mon ame un reste de terreur ; 
Et c'est ce qui redouble et nourrit ma fureur. 
Heureux si, sur son temple achevant ma vengeance , 
Je puis convaincre enfin sa haine d'impuissance , 
•Et parmi le débris, le ravage et les morU , 
A force d'aitcntats perdre tous mes remords! 
Mais voici Josabet. 26. 



3o6 ATHA.LIE. 

SCÈNE IV. 

JOSABET, MATHAN, NABAU 

MATHAN. 

Emvotï parla reine 
Pour rétablir le calme et dissiper la haine , 
Princesse, en qui le ciel mit un esprit si doux , 
Jfe vous étonnez pas si je m'adresse à vous. 
Un bruit, que j'ai pourtant soupçonné de mensonge. 
Appuyant les avis qu'elle a reçus en songe , 
Sor Joad, accusé de dangereux complots, 
Alloit de sa colère attirer tous les flots. 
Je ne veux point ici vous vanter mes services : 
De Joad contre moi )e sais les injustices ; 
Mais il faut à l'offense opposer les bienfàdts. 
Enfin je viens chargé de paroles de paix. 
Vivez, solennisez vos fêtes sans ombrage. 
De votre obéissance elle ne veut qu'un gage : 
C'est (pour. l'en détourner j'ai fidt ce que j'ai pu) 
Cet enÊmt sans parents, qu'elle dit qu'elle a vu. 

/OSABET. 

Eliacin ?. 

MATH AN. 

J'en laî pour elle quelque honte : 
D'un vain songe peut-être elle fait trop de compte. 
Mais vous vous déclarez ses mortels ennemis , 
Si cet enfant sur l'heure en mes mains n'est remis. 
La reine impatiente attend votre réponse. 



♦. 



» I 
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JOAÀBElr. 

Et yoilà de sa part la paix qu'on nous aanonM ! 

Poumez-vous un moment douter àè l'accepter? 
D'un peu de complaisance est-ce trop l'acheter ? 

JOSABET. 

J'admirois si Mathan, dëpoiaHant l'artifice, 
ÀToit pu de son cceur surmonter l'injustice. 
Et si de tant de maux le funeste inventeur 
De quelque ombre de bien pouvoit être l'auteur. 

MATH AN. 

De quoi vous plaignez-vous? Vient-on avec furie 
Arracher de vos bras votre fils Zacharie ? 
Quel est cet autre enfant si cher à votre attour? 
Ce grand attachement me surprend à mon tour. 
Est-ce un trésor pour vous si précieilx, si rare ? 
Est-ce un libérateur que le ciel vous prépare ? 
Songez-y, vos refus pourroient me confinoer 
Un bruit sourd que déjà l'on commence k semer. 

j o s A B £ T. 
Quel bruit ?. 

M AT H A W. 

Que cet enfant vient d'illustre origine ; 
Qu'à quelque grand projet votre ëpoux le destine.- 

JOSABET. 

Et Mathàn, par ce bruit qui flatte sa fureur... 

MATH AN. 

Princesse , c'est h. vous à me tirer d'erreur. 

Je sais que, du mensonge împl&coble ennemie, 

Josabet livreroit même sa propre vie , 
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S'il fàlloit que sa vie à sa sincérité 

Coûtikt le moindre mot contre la vérité. 

Du sort de cet enÊmt on n'a donc nulle trace? 

Une profonde nuit enveloppe sa race ? 

Et vous-même i^orez de quels parents issu , 

r 

De quelles mains Joad en ses bra» l'a reçu ? 
Parlez, je vous écoute, et suis prêt de vous croire. 
Au Dieu que vous servez, princesse, rendez {(loire. 

JOSABET. 

Méchant, c'est bien à vous d'oser ainsi nommer 
Un Dieu que votre bouche enseigne à blasphémera 
Sa vérité par vous peut-elle être attestée , 
Vous, malheureux, assis dans la chaire empestés 
Où le mensonge règne et répand son poison ; 
Vous, nourri dans la fourbe et dans la trahison ? 

SCÈNE V. 

JOAD, JOSABET, MATHAN, NABAL. 

JOAD. 

Ou suis-je ? de Baal ne vois-j e pas le prêtre ? 
Quoi! fille de David, vous parlez à ce traître ? 
tVous souffrez qu'il vous parle? et vous ne craignez pas 
Que du fond de l'abîme enti'ouvert sous ses pas 
Il ne sorte à l'instant des feux qui vous embrasent , 
Ou qu'en tombant sur lui ces murs ne vous écrasent ? 
Que veut-i] ? De quel front cet ennemi de Dieu 
Vient- U infecter l'air qu'on respire en ce Ueu ? 

MATH AU. 

On reconnoît Jo^ à cette violence. 
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Toutefois il devroit montrer plus de pnideiloe , 
ftiespecter une reine, et ne pas outrager 
Celui qui de son ordre elle a daigné charger. 

JOAD. 

Hé bien ! que nous fait-elle annoncer de sinistre ? 
Quel sera l'ordre affreux qu'apporte un tel ministre ? 

MATHAV. 

J'ai fait à Josabet savoir sa volonté. 

j G A D. 
Son donc de devant moi, monstre d'iiâpiété; 
Ve toutes tes horreurs, va, comble la mesure. 
Dieu s'apprête k te joindre à la race parjure , 
Abiron, et Dathan, Doiig, Achitophel: 
Les chiens à qui son bras a livré Jézabel , 
Attendant que sur toi sa fureur se déploie , 
Déjà sont à ta porte, et demandent leur proici» 

MAT H AN , troublé. 
Avant la fin du jour... on verra qui de nous.M 
Doit... Mais sortons, JNabal. 

HABAL. 

Où vous égarez^ Vx>us ? 
De vos sens étonnés quel désordre s'empare ? 
VoilÀ votre chemin. 

SCÈNE VL 

JOAD, JOSABET. 

JOSABET. 

L'oRAaz se déclare : 
Athalie en fureur demande Éliacin. 
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Déjà de M fiÛManoe et de votre desseinr 

On oommenoe, seigneur, à percer le mystère : 

Peu s en faut que Mathsn ne m'ait nommé son pèie. 

j o À D. 
An perfide Matban qui l'anroit révélé? 
Votre trouble à Mathan n'a -t-il point trop parlé ? 

JOSABET. 

J'ai fait oe que j'ai pu pour m'en rendre maîtresse. 

Cependant croyez-moi, seigneur, le péril presse. 

Réservons cet enfant pour un temps plus heureux. 

Tandis que les méchants déUbèrent entre eux, 

Avant qu'on l'environne, avant qu'on noua l'arrache^- 

Une seconde fois souffrez que je le cache ; 

Les portes, les chen^ns lui sont encore ouverts. 

Faut-il le transporter ^^ plus afireux déserts? 

Je suis prête ; je sais une secrète issUe 

Par où, sans qu'on le voie, et sans être aperçue. 

De Gédron avec lui traversadl le torrent. 

J'irai dans le désert où jadis en pleurant f 

Et cherchant comme nous son salut dans la fiiite , 

David d'un 6ls rebeOe évita la poursuite. 

Je craindrai moins pour lui les lions et lep ours... 

Mais pourquoi de Jéhu refuser le secours ? 

Je vous ouvre peut-être un avis salutaire. 

Faisons de ce trésor Jéhu dépositaire : 

On peut dans ses états le conduire aujourd'hui ^ 

Et le chemin est court qui mène jusqu'à lui^, 

Jéhu n'a point un cœur Êunouche, inexorable ; 

De David à ses yeux le nom est favorable. 

Hâas ! est-il un roi si dur et si cruel , 
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A moins qu'il n'eût p(9ar mère une autre Je'zabel , 
Qui d'un tel suppliant ne plaignît l'infortune? 
Sa cause à tous les rois n'est-elle pas commune? 

JOAD. 

Quels timides conseils m'osez-vous suggérer ! 
En l'appui de Jéhu pourriez-vous espe'rer ? 

j o s A B E T. 
Dieu défend-il tout soin et toute prévoyance ? 
Ne l'ofiènse-t-on point par trop de confiance? 
A ses desseins sacrés employant les humains , 
N'a-t-il pas de Jéhu lui-même armé les mains ? 

JOAD. 

Jéhu, qu'avoit choisi sa sagesse profonde , 
Jéhu , sur qui je vois que ivotre espoir se fonde. 
D'un oubli trop ingrat a payé ses bienfaits : 
Jéhu laisse d'Achab l'afireuse fill« en paix, 
Suit des rois d'Israël les profanes exemples , . 
Du vil dieu de l'i^ypte a conservé les t^emples; 
jéhu, sur les hauts lieux enfin osant ofiHr 
Un téméraire encens que Dieu ne peut soufirir , 
N'a pour servir sa cause et venger ses injures 
Ni le cœur assez droit, ni les mains assez pures. 
Non, non; c'est à Dieu seul qu'il nous faut attacher. 
Montrons Éliacin ; et» loin de le cacher , 
Que du bandeau royal sa tête soit ornée : 
Je veux même avancer l'heure déterminée , 
Avant ^uc 4e Matbao. te complot soit formé. 
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SCÈNE VIL 

JOADy ÏOSABET; AZARlAS , suivi du CBOBum 

EX DE FLUSIEVIU lAviTES. 
7 AD. 

0Ê bien, Azarias, le temple est-Il ïenné ?. 

▲ ZARIAS. 

J'en ai £iït deTant inoi fermer toutes les portes. 

JOAD. 

lï'y reste-t-il que vous et vos saintes cohortes ? 

AZARIAS. 

De ses parvis sacrés fai deux fois fait le tour.* 
Tout a fui ; tous se sont séparés sans retour , 
Biisérable troupeau qu'a dispersé la crainte r 
Et Dieu n'est plus servi que dans la tribu sainte. 
Depuis qu'à Phatlkon ce peuple est échappé. 
Une égale terreur ne l'avoit point irap{>é. 

joad. 
• Peuple lâche en effet, et né pour l'esclavage , 
jHardi contre Dieu seul ! Poursuivons notre ouvrage. 
Mais qui retient encor ces enfants pirmi nous ?. 

UHE DES FILLES DU CHCEUn. 

Hé\ pourrions-nous, seigneur, nous séparer de vous? 
Dans le temple de Dieu sommes-nous étrangères ? 
Vous avez près de vous nos pèrea et nos frères. 

UNE AUTAE. 

HJSas ! si, pout renger l'ippptobK i'Uxtélf 
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Not maiiiA ne peuvent pas , comme autrefois Jahel ', 
Des ennemis de Dieu percer la \ête impie , 
Nous lui pouvons du moins immoler notre vie. 
Quand vos bras combattront pour son 'temple attaque « 
Par nos larmes du moins tl peut être invoque. 

JOAO 

Voilà donc quels Tengenrs s'arment pour la querelle , 
Des prêtres , des en&nts , ô Sa^sse étemelle ! 
Mais , si tu les soutiens , qui peut les ébranler ? 
Du tombeau , quand tu veux, tu sais nous rappeler \ 
Tu frappes et guéris , tu perds et ressuscites. 
Ils ne s'assurent point en leurs propres mérites « 
Mais en ton nom sur eux invoqué tant de fois , 
En tes serments jurés au plus saint de leurs rois. 
En ce temple où tu fais ta dianenre sacrée , 
Et qui doit du soleil égaler la durée. 
Mais d'où vient que mon cœur frémit d'uii saint efiroi ?. 
Êst-<:e l'esprit divin qui s'empare de moi ? 
C'est lui-même : il m'échauffe ; il parle ; mes yeux s'ouvrent« 
Et les siècles obscurs devant moi se découvrent. 
Lévites, de vos sons prêtez-moi les accords. 
Et de ses mouvements secondez les transports. 
%S CHŒUR chante au son de toute la symphoni€ 

des instruments. 

Que du Seigneur la voix se fasse entendre ^ ' 

Et qu'à nos cœurs son oracle divîni 
Soit ce qu'à l'herbe tendre 

Est, au printemps , la fraîcheur du nùi&i. , 
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' Jogci , càap« 4» 
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iojLD. 

Cieux, écoutez ma voix. Terre , prête ToreiUé^ 
Ne dis plus, d Jacob, qae ton Seigneur sommeBlfs. 
Pécheurs, disparoissez; le Seigneur se réveiUe. 
Ici recommence, la symphonie , et Joad auisitM 

reprend la parole, 
Couunent eu un plomb vil l'or pur * s'est«-il dnn^ ?... 
Quel est dans le lieu saint ce pontife ^ ^orgë ?... 
Pleure, Jérusalem, pleure, cité perfide, 
Des projdiètes divins malbeurense homicide ; 
De son amour pour toi ton Dieu s'est dépouillé; 
Ton encens à ses y eikx est un encens souille. . . . 

Oik menes-vous ces en&nts et ces fenunea ^ ?• 
Le Seigneur a détruit la reine des cités r 
Ses prêtres sont captiû, ses rois sont rejelés. 
Dieu ne veut plus qu'on vienne k ses sdennitA. 
"iBemple, renrerse-toi. Cadres, jetez des flammes. 

Jérusalem, objet de ma douleur. 
Quelle main en un jour t'a ravi tous tes ehaimes ? 
Qui changera mes yeux en deux sources d» larme» 
Pour pleurer ton mallieiir? 

▲ ZARIAt. 

P saint temple ! 

XÔSABEt. 

Ol^md! 

LE CROEUR. 

Dieu de Siob, rappelle, 
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* loat. 

* Zacharle. 

* CaptiviSiî d« Babjlone. 
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Rappelle en sa £iveur tes antiques bontés. 

ha symphonie tecommen ce encore, et Joadun moment 

après /'interrompt. 

lOAD. 

Quelle Jërasalem nouvelle 
Sort du fond du dësert brillante de dartës , 
£t porte sur le front une marque immortelle? 

Peuples de la terre, chantez. 
Jérusalem tenait ' plus charmante et plus belle : 

D'où lui viennent de tous côtés 
Ces enfants ^ qu'en son sein elle n'a point portés ? 
Lève, Jérusalem, lève ta tête altière ; 
Regarde tous ces rois de ta gloire étonnés : 
Les rois des nations, devant toi prosternés, 

De tes pieds baisent la poussière : 
Les peuples à l'envi marchent à ta lumière. 
Heureux qui pour Sion d'une sainte ferveur 

Sentira son ame embrasée ! 

Cieux, répandez votre rosée , 
Et que la terre en£mte son sauveur ! 

JOSABET. 

Hélas ! d'où nous viendra cette insigne faveut, 
Si les rois de qui doit descend ce sauveur... 

JOAD. 

Plrëparez, Josabet, le riche diadème 

Que sur son front sacré David porta lui-^méme; 

> L'E^lite. 
^ Ici Gentllf. 
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(aux lévites.) 
Et yous, pour vous aimer suivez-moi dans ces lieux 
Où se garde cache, loin des pro&dies yeux , 
Ce foimidable amas de lances et d'ëpées 
Qui du sang philistin jadis furent trempée^. 
Et que David vainqueur, d'ans et d'honneurs chaîné , 
Fit consacrer au Dieu qui l'avoit prot^é. 
Peut-on les employer pour un plus noble usag^ ? 
Yenez, je veux moi-même en £ûre le partage. 

SCÈNE VIII. 

SALOAfITH, LE CHCBVB. 
8ALOMITH. • 

Que de craintes, tnes soeurs^ que de troubles mortels ! 
Dieu tout-puissant, sont-ce là les prémices , 
Les parfums et les sacrifices 
Qu'on devoit en ce jour ofiVir sur tes autels ? 

VTSZ DES FILLES DU CBGBUB. 

Quel spectacle h nos yeux timides ! 
Qui l'eût cru qu'on di\t voir jamais 
Les glaives meurtriers, les lances homicides 
Briller dans la maison de paix ? 
uhe autre. 
D'où vient que, poiv son Dieu pleine d'indifférence , 
Jérusalem se tait en<ce pressant danger? 

D où vient, mes sœurs, que, pour nous protéger 
Le brave Abner au moins ne rompt pas le silence ? 

SALOMITH. 

Helas! dans une cour où l'on n'a d'autres lois 
Que la force et la violence, 
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Où les honneurs et les emplois 
Sont le prix d une aveugle et basse obéissance , 
Ma sœur, pour la triste innocence 
Qui Youdroit élever sa voix ? 

UNE AUTRE. 

Dans ce. péril 7 dans ce désordre extrétflt, 
Pour qui prépare-t-on le sacré diadème ? 

SALOMITH. 

Le Seigneur a daigné parler ; 
Mais ce qu'à son prophète il vient de révéler. 
Qui pourra nous le faire entendre ? 

S'anne-t-il pour nous défendre ? 
S'arme-t-il pour nous accabler ? 

TOUT LE CHOEun chantc . 
O promesse ! ô menace ! ô ténébreux mystère ! 
Que de maux, que de biens sont prédits tour k tour! 
Copmient peut-on avec tant de colère 
Accorder tant d'amour ? 

UWE VOIX seuie. 
Sion ne sera plus ; une flamme cruelle 
Détruira tous ses oniements. 

USE AUTRE yaix. 
Dieu pTot^e Sion ; elle a pour fondemenU^ 
Sa parole éternelle. 

LA PREMIÈRE. 

Je vois tout son éclat disparoître à mes yeux. 

LA SECONDE. 

7e vois de tontes parts sa clarté répandue. 

LA PREMIERE. 

Dans on gouffre profond Sion est descendue 

27. 
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tA SECONDE. 

Sion a son frvnt dans les deux. 

LA PBEMIÈRE. . 

Qpel niste abûsseynent ! 

LA. «EC09DE. 

Quelle immorteUe gloire I 

LA PREMlàllE. 

Que de cris de douleuir ! 

£A SECONDE. 

Que de chants de vîcto-rre l 

VSZ TROISIÈME. 

Cessons de nous troiibler; notre Dieu, <}uelque jouTt 
Dévoilera ce grand ni;^stère. • 

TOUTES TEOIS. 

Re'vérons sa colère ; 
Espérons en son amour. 

UNE AUTRE. 

D'un cœur qui t*aime , 
Mon Dieu,, qui peut troubler la paix ? 
Il cherche en tout ta volonté supréine , 
Et ne se cherche jamais. 
Sur la terre, dans le ciel même , 
pptr-il d'autre bonheur que la tranquille paix 
D'un cœur qui t'aime ? 



FIN DU TROISIÈME ACTE. 
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SCÈNE I. 

JOAS, JOSABET, ZACHARIE, SALOMITM, 

UH LÉYITE, LE CHŒUR. 
SALOMITH, 

D'iTR pas majestueux, & côté de ma mère, 

he jeune Éliacm s'avance avec mon frère. 

Dans ces voiles, mes soeurs, que portent-ils tous deux ? 

Quel est ce glaive enfin qui marche devant eux ? 

JOsABST, h'/acharie. 
Mon fils, avec respect posez sur cette table 
De notre sainte loi le livre redoutable. 
Et vous aussi) posc^, aimable Éliacin;, 
Cet auguste bandeau près du livre divin. 
Lëvite, il faut placer, Joad ainsi l'ordonhe, 
Le glaive de David auprès de sa couronne. 

JOAS. 

Princesse, quel est donc ce spectacle nouveau ? 
Pourquoi ce livre saint, ce glaive , ce bandeau ? 
Depuis que le Seigneur m'a reçu dans son temple, 
D'un semblable appareil je n'ai point vu d'exemple^ 

JOSABET. 

Tous vos donteS; mpn fils, bientôt s'^aircnDiit. 
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J O A s. 

Vous Tooiez essayer ce bandeau sur moa front? 
'Ah, princesse ! gardez d'en profane^ la gloire ! 
Db roi qui l'a porté respectez la mémoire^ 
Un malheureux enfant aux ours, abandonné..; 

j o s A B E 1 , lui essayant te diadème. 
Laissez, mon 6ls : je fais ce qui m'est ordonné^ 

JOAS. 

Mais j'entends les sanglots sortir de votre bouché ! 
Princesse, vous pleurez ! quelle pitié vous touche ? 
Est-ce qu'en holocauste aujourd'hui présenté 
Je dois, comme autrefois la fille de Jephté, 
Du Seigneur par ma mort apaiser la colère? 
Hélas , un fils n'a rien qui ne soit à son père. 

3 OSABET. 

Voici qui vous dira les volontés des cieuxjt 

Ne craignez rien. Et nous, sortons tous de ces Ueuxi 

SCÈN^E IL 

JOAD. JOAS. 

JOAS , courant dans les bras du grand-prétréi 
MOH père î 

JOAD. 

Hé bien, mon fils ? 

JOA8. 

Qu'est-ce donc qu*Qa prépare? 

JOAIX . 

Il est juste, moni fils,' que je vous le déclare. 
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Il faut que vous soyez instruit, même avant tous , 
Des grands desseins de Dieu sur sonpeuple et sur tou*.. 
Armez-vous d'un courage et d'une foi nouvelle ; 
Il est temps de montrer cette ardeur et ce zèle 
Qu'au fond de votre cœur mes. soins ont cultivéi, 
Et de pay«r à Dieu ce que vous lui devez. 
Sentez-vous cette noble et généreuse envie ? 

j o A s. 
Je me sens prêt, s'il veut, de lui donner xpa vie. 

j o A D. 
On TOUS a lu souvent l'histoire de nos rois :. 
Vous souvient-il, mon fils, quelles e'troites lois 
Doit s'imposer un roi digne du diadème ? 

J o A s. 
TJn roi sage, ainsi Dieu l'a prononcé lui-même ', 
Sur la ricbesse et l'or ne met point son appui ; 
Craint le Seigneur son 'Dieu ; sans cesse a devant hii 
Ses préceptes, ses lois, ses jugements sévères, 
Et d'injustes fardeaux n'accable point ses frères. 

J o A D. 
Mais sur l'un de ces rois s'il falloit vous régler , 
A qui choisiriez-vous, mon fils, dfi ressembler? 

JOAS. 

David, pour le Seigneur plein d'un amour fidèle, 
Me paroît des grands rois le plus parfait modèle. 

V JOAD. 

Ainsi dans leurs excès vous n'imiteriez paa 
Xi^infidèle Joram, l'impie Ochozias ? 

* ■ ■ ■ ■ ■ ^ 

' Otutt chap. I^. 
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70A8. 

QiDOiipère! 

7 AD. 

Acl^evez, dites : que vous en $eiiililel 
joÀs. 

• 

fausse périr comme eux quiconque knr ressemble! 

(Joad se prosterne h ses pieds,) 
Mon père, en quel état vous vois-je devant moi ! 

JQAD. ' 

Je vous rends le respect que je dois àt mon roL 
De votre aïeql David, Joas, rendez-ypus digne. 

jTOAS. 

Joflis ! moi ? 

70AD, se relevanti 
Vous saurez par quelle grâce insigne , 
D'une mère en fureur Dieu trompant le dessein , 
Quand déjà son poignard étôit dans votre sein , 
Vous choisit, vous sauva du milieu du carnage» 
Vous n'êtes pas encore échappé de sa rage : 
Avec la même ardeur qu'elle voulut jadis 
Perdre en vous le dernier des enfants de son fils, 
A vous faire périr sa cruauté s'attache, 
Et vous poursuit encor sous le nom qui vous cache. 
Mais sous vos étendards j'ai déjà su ranger 
Un peuple obéissant et prompt à vous venger. 
Entrez, généreux chefs des familles sacrée» 
Du ministère saint tour à tour honorées. 
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SCÈNE III. 

JÔAS, JÔAD, AZARIAS, ISMAEL, tkois kVtntB 

CSEM DES LÉVIT£9. 

tloi, voilà vos Tengevra contre vos ennemis. 
Prêtres, Toilà le roi que )e vous aà promit. 

▲ ZÀBIAS. 

Quoi ! c'est ÊUaan ? 

ISMAEL. 

Qnol ! cet enfant aimable. «. 

JOAD. 

Est des rois de Juda lliéritier véritable , 
Dernier ne des enûints du triste Ochozias , 
M'ourri, vous le savez, sous le nom ide Joas. 
De cette flein* si tendre et sitôt moissonnée 
Fout Juda, comme vous, plaignant la destinée^ 
À.vec ses frères morts le crut enveloppé. 
Du per6de couteau oomme eux il fut frappé s 
Viais Dieu dû coup mortel sut détourner l'atteinte , 
Conserva dans son cœur la cHaleur presque éteinte , 
Permît que, des bourreaux trompant l'œil vigilant, 
(osabet dans son sein l'emport&t tout sanglant, 
Bt, n'ayant de son vol qnue moi seul pour complice, 
Z^ans le temple cachât l'enfant et la nottrnce. 

J QAS. 

Télas ! de tant d'amour et de tant de bienfaits f 
iIoD père, quel mc^en de m'gcquitter jamais ? 
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lOAD. 

Cordez pour d'autres temps cette recooDoissaiice. 

Yoilh d<M)c votre roi, votre unique espérance : • 
Tài pris soin jusqu'ici de vous le conserver; 
Ministres du Seicfieur, c'est à vous d'achever. 
Bientôt de Jézabel la fiile meurtrière. 
Instruite que Joas voit encor la lumière, 
Dans l'horreur du tombeau viendra le r^longcr : 
Déjà, sans le connoitre, elle veut l'égorger. 
Prêtres saints, c'est à vous de prévenir sa rage : 
Il fmit finir des Juifii le honteux esdavage. 
Venger vos princes mort», relever votre loi , 
Et faire aux deux tribus reconnoître leur roi. 
L entreprise, sans doute, est grande et périlleiuel 
J'attaque sur son trône une reine orgueilleuse, 
Qui voit sous ses drapeaux marcher un camp nombreos 
De hardis étrangers, d'infidèles Hébreux: 
Mais ma force est au Dieu dont l'intérêt me guide. 
Songez qu'en cet enfant tout Israël réside^ 
Déjà ce Dieu vengeur eommence h la troubler ; 
Déjà, trompant ses soins, j'ai su vous rassembler : 
Elle nous croit ici sans armes, sans défense. 
Couronnons, proclamons Joas en diligence : 
De là, du nouveau prince intrépides 9old%jts, 
Marchons, en invoquant l'arbitre des combats ; 
Et, réveillant la foi dans les cœurs endormie , 
lusque dans son palais cherchons notre ennemie. 

Et quels cœurs si plongés dans un Iftche aonunei], 
Nous voyant avancer dapa ce saint appareil , 
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Ne s'empresseront pas à suivre notre exemple ; 
Un roi, que Dieu lui-même a nourri dans son temple ; 
Le successeur d'Aaron, de^es prêtres suivi, 
Conduisant au combat les enfants de Lévi j 
Et, dans ces mêmes mains des peuples révérées, 
Les armes au Seigneur par David consacrées ! 
Dieu sur ses ennemis répandra sa terreur. 
Dans l'infidèle sang baignez-vous sans horreur *, 
Frappez et Tjriens et même Israélites» 
Ne descendto-vous pas de ces fameux lévites 
Qui , lorsqu'au Dieu du Nil le volage Israël 
Rendit dans le désert un culte criminel , 
De leurs plus chers parents saintement homicidef 
Consacrèrent leurs mains dans le sang des perfides, 
Et par ce noble exploit vous acquirent l'honneur 
D'être seuls employés aux autels du Seigneur ? 

Mais je vois que déjà vous bnUez de me suivre. 
'Jurez donc avant tout sur cet auguste livre , 
A ce roi que lé ciel vous redonne aujourd'hui i 
De vivre , de combattre , et de mourir ppur lui. - 
▲zABiAs, au bout de la table, ayant la main, sur 

le livre saint. 
Oui , nous jurons id pour nous , pour tous nos frères , 
De rétablir Joas au trône de ses pères, 
De ne poser le fer entre nos mains remis , 
Qu'après l'avoir vengé de tous ses ennemis. 
Si quelque transgresseur enfreint cette promesse , 
Qu'il épvouve, grand Dieu, ta fureur vengeresse « 
Qu'avec lui ses «ifants, de ton partage exclus, 
SoÎQQt au ran|( de ces morts que tu ne oonnois plus } 
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JOAD. 

Et TOUS, à cette loi, Totre règle éternelle / 
&.oi, ne jurez-vous pas d'être toujours fidèle ? 

* JOAS. 

Pouirois-je à cette loi ne me pas conformer ?. 

JOAD. 

mon fils , de oe nom j'ose enoor vous nommer , 

Soufirez cette tendresse, et pardonnez aux larmes 

Que m'arrachent pour vous de trop justes alarmes ; 

l.oin du trône nourri, de ce fatal honneur, 

Hëlas ! vous ignorez le charme empoisonneur ; 

De l'absolu pouvoir vous ignorez rivresse , 

Et des Ucbes flatteurs la voix enchanteresse. 

Bientôt ils vous diront que les plus saintes lois ,' 

Maîtresses du vil peuple, obéissent aux rois ; 

Qu'un roi n'a d'autre fireiq que sa volonté même 9 

Qu'il doit immoler tout à sa grandeur suprême; 

Qu'aux larniM, au travail, le peuple est condamiiv. 

Et d'un Sceptre de fer veut être gouverné ; 

Que, s'il n'est opprimé, tôt ou tard il opprime; 

Ainsi de piège en piège, et d'abîme en abîme , 

Corrompant de vos miBun l'aimeble pureté, 

Ils vous feront enfin haïr la vérité , 

Vous peindront la vertu sous une affreuse image. 

Hélas I ils ont des rois égaré le plus sage. 

Promettez sur ce livre, et devant ces témoins ^ 

Que Dieu fera toujours le premier de vos soins; 

Que, sévère aux nràïhanu, et des bons. le refuge. 

Entre le pauvre et voua vous prendrex Dieu pour jcigd ( 
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iVon» souvenant, mon fils, que, caché sous ce lin, 
Conune eux tous fiàtes^uTre, et comiiie eux orphelin* 
70A8, au milieu de la tabde ,-atjant la main sur le livre 

saint. ^ 
Je promets d'observer ee-i|ne la loi m'ordonne. 
Mon Dieu, punissez-moi si je vous abandonne ! 

^ lOAD. 

Venez; deThilile sainte il faut vous consacrer. 
Paroiaaezy Josabet ; vous pouvez vous montrer. 

SCÈNE IV. 

jpAS,'JOAD, JOSABKT, ZACHARIE, SALOMITH, 
AZ ARIAS, ISMAEL, trois autres chefs des lo- 
tîtes , LE CHCBVR. 

JOSABETy embrassant Joas, 
O roi, fils de David ! 

JOAS. \ 

O num unique mère ! 
Venez, cb^ Zacfaarie, embrasser votre frère. 

108ABET, à Zacharie, 
Aux pieds de votre roi prosternez-vous, mon fils. 
( Zacharie se jette aux pieds de Joas. ) 
JOAHj pendant qu'Us s'embrassent. 
Enfants, ainsi toujours puissiez- vous être unis ! 

JOSABET, à Joas. 
y ans savez donc quel sang vous a donne la vie? 

JOAS. 

Et je sais quelle main sans vous me Teût ravie. 

JOS ABET. 

De votre nom^ Joas^ je puis donc vous nommer. 
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JOAS. 

Joas ne cessera jamais de vous aimer.' 

LE CBQBVll. 

Quoi ! c'est Ik... 

lOSABET. 

C'est Joas. 

JOAD. 

Écoutons ce lévite. 

SCÈNE V. 

JOAS, JOAD, JOSABET, ZACHARIE , SALOMITH, 
AZAKIAS , ISMAEL , tbois authes chefs du 

liviTES. un L^ITE. LE CHOEUR. 

U» lÉtite. 
J'iov oiLE contre Dieu quel projet on médite ; 
Mais l'airain menaçant tirëmit de toutes parts ; 
On voit luire des feux parmi des étendards , 
Et s»ns doute Athalie assemble son armée : 
Dé)à même au secour» toute voie est fermée ; 
Déjà le sacré n.ont, où le temple est bâti , 
D'insolents Tjriens est par-tout investi ; 
L'un d'eux, en blasphémant, vient de noua faire entendr»^ 
Qu'Abner est dans les fers, et ne peut nous défendre. 

JOSABET , à Joas* 
Cher enfant, que le ciel en tain m'avoit rendu , 
Hélas ! pour vous sauver j'ai fait ce que j'ai pu : 
Dieu ne se souvient plus de David votre père. 

JOAD, hJosabet. 
Quoi ! vous ne craignez pas d'attuner sa colère 
8ur vous et sur ce roi si cher à votre amour? 
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Et quand Diea, de vos bras Vairachant sans retour, 
Youdroit que de David la maison fût «teinte , 
I9'étes-votts pas ici sur la montagne sainte 
Où le père des Juifs sur son fils innocent 
Leva sans murmurer un bras obéissait, 
Et mit sur un bûcher ce fruit de sa vieillesse , 
Laissant à Dieu le soin d'accomplir sa promess«. 
Et lui sacrifiant, avec ce fils aime' , 
Tout l'espoir de sa race en lui seul renfermé ? 

Amis, partageons-nous. Qu'Ismaël en sa gardé 
Ihrenne tout le c<>te' que l'orient regarde ; 
Vous, le côte de l'ourse; et vous, de l'occident; 
Vous, le midi. Qu'aucun par un zèle imprudent, 
Découvrant mes desseins^ soit prêtre, soit lévite , 
J^e sorte avant le temps et ne se précipite ; 
Et que chacun enfin, d'un même esprit poussé, 
Carde en mourant le poste où je l'aurai placé. 
L'ennemi nous regarde, en son aveugle rage, 
Comme de vils troupeaux réservés au carnage , 
Et croit ne rencontrer que désordre et qu'effroi. 
Qu'Azarias par<rtout accompagne le roi. 

Venez, cher rejeton d'une vaillante race. 
Remplir vos défenseurs d'une nouvelle audace { 
Venez du diadème à leurs yeux vous couvrir ; 
Et périssez du moins en roi, s'il faut périr. 

( h un lévite. ) 
Smvez-le, JosaSet Vous, donnez-moi ces annes. 

( au chœur. ) 
Enfants, oi&ez à Dieu vos innocentes larmes. 
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SCÈNE VI. 

SALOMITH, LECHOMTa.' 

LC CBflBVH chante. 

Partez , enfants d'Aaron, partez : 
Jamais plus illustre querelle 
De vos aïeux n'arma le zèle. 
Partez, enfants d'Aaron, partez : 
C'est votre roi, c'est Dieu pour qui vous combattes. 

UBTE Toix teuie. 

Où sont les traits que tu lances , 
Grand Dieu, dans ton juste courroux ? 

N'es- tu plus le Dieu jaloux ? 
N'es-tu plus le Dieu des yengean'cet ? 

UlTE. AUTRE 

Où sont, Dieu de Jacob, tes antiques bontés ! 

Dans l'horreur qui nous environne , 
N'entends-tu que la voix de nos iniquités? 

N'es-tu plus le Dieu qui pardonne ? 

LE CHOEUR. 

Où sont, Dieu de Jacob, tes antiques bontés ? 

UNE VOIX seule. 
C'est a toi que dans cette guerre 
Les flèches Hes méchants prétendent s'adresser» 
Faisons, disent-ils, cesser 
Les fêtes de Dieu sur la terre ; 
De son joug importun délivrons les mortels ; 
Massacrons tous ses saints i renversons ses auleb S 
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Que de son nom, que de sa gloire 
n ne reste plus de mémoire ; 
Que ni lui ni son Christ ne régnent plus sur nous. 

LE CBCB17R. 

OÙ sont les traits que tu lances , 
Grand Dieu, dans ton juste courroux? 

N'es-tu plus le Dieu jalouse ? 
N'es-tu plus le Dieu des vengeances? 

VRE VOIX seuie. 

Triste reste de nos roia« 
Chère et dernière fleur d'une tige si belle , 
Hélas! sous le couteau d'une mère cruelle 
Te verrons-nous tomber une seconde fois ! 
Prince aimable, dis-nous si quelque ange , au berceau, 
Contre tes assassins prit soin de te défendre ; 

Ou si dans la nuit du tombeau 
lia Toix du Dieu vivant a ranime ta cendre. 

UNE AUTBE. 

D'uiTpètt et d'un aïeul contre toi révoltiés , 
Grand X>ieiK les attentats lui sont-ils imputa?* 
Est-ce que sans retour ta pitië l'abandonne ?. 

LE choedh. 
Où sont, Dieu de Jacob, tes antiques bontés?. 
* N'es-tu plus le Dieu qui pardonne ? 

UNE DES FILLES DU CHOEUR, SqnS choilUr, 

chères sœurs, n'entendez-vous pav 
Des cruels Tyriens la trompette qui sonne? 

BALOMITH. 

l^entendi mftQM les cris des barbares soldats. 
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Et dliorreiir j'en frissonne. 
Courons, fuyons, retirons-nous 

A l'ombre salutaire 
Du redoutable sanctuaire^ 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

ZACHARIE, SALOMITH, iz chcbur. 

SALOMIT^H. 

vjhër Zacharie^ hé bien ? que nous apprenez- vous ? 

ZACHARIE 

Redoublez au Seigneur votre ardente prière : 
Peut-être nous touchons à notre heure dernière ; 
Pour l'horrible combat, ma sœur, Tordre est donne. 

SALOMITH. 

Que fait Joas ?i. , 

Z*ACHARIE. 

jFoas vient d être couronne : 
Le grand-prêtre a sur lui répandu l'huile sainte. 
Oh ciel ! dans tous les yeux cpielle joie e'toit peinte 
A l'aspect de ce roi racheté du tombeau I 
Ma sœur, on voit encor la marque du couteau s 
On voit paroître aussi sa fidèle nourrice, 
Qui , cachée en un coin de ce vaste édifice , 
Gardoit ce cher dépôt, et n'avoit de ses soins 
Que les yeux de ma mère et que Dieu pour témoins. 
Kos lévites pleuroient de joie et de tendresse , 
Et roêloient leurs sanglots à leurs cris d'allégresse. 
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Lm, panni ces transports afiàble et sans oi^eîl, 

A l'un tendoit la main, flattoit l'autre de l'ceil, 

Juroit de se régler par leurs avis siocèrev, 

r.t les appeloit tous ses pères ou ses frères. 

salomith. 
Ce secret an dehors est-il aussi semë ? 

ZACHAniE. 

Ce secret dans le teiople est eiicor renfemé. 
Des enfants de Lëvi la troupe partagée 
Dans un profond silence aux portes s'est rangée. 
Tous doivent à la fois précipiter leurs pas , 
Et crier pour signal : Vive le roi Joas ! 
Mais mon père défend que le roi se hasarde , 
Et veut qu'Azarias demeure pour sa garde. 
Cependant Atbalie , un poignard à la main , 
9R.it des foîMes remparts de nos portes d'airain: 
Pour les rompre, elle attend les fatales machines. 
Et ne respire enfin que sang et que ruines. 
Quelques prêtres , jna sœur, ont d'abord propose 
Qu'en un lieu scmterrain par nos pères «reusé 
On renfcnii&t du vniiis notre arche prëcieÉsc. 
O crainte, a dit mon père , indigne , in)tirieufle ! 
L'arche qui fit tomber tant de superbes toars 
E;^ força le Jourdain de r«brousser son oo«u«, 
Des dieux des nations unt de fi>is triompliante , 
Fuiroit donc à l'aspect d'une femme insolente ! 
Ma mère , auprès du roi , dans un trouMe mortel, 
L'œil tantôt sur ce prince et tantôt vers l'atHeil , 
Muette , et succombant sous le poids des alannes, 
4ux yeux les plus cniels arracheroit des krmes. 
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Le roi de temi^/S fin temps la presse entte'ses bras . 
La flatte... Chères sOCTtirs , suivez toutes mes pas ; 
Et, s'il faut aujourd'hui que notre roi périsse , 
Allons , qu'un même sort avec lui n<^u8 unisse. 

SALOMITH. 

Quelle insolente main frappe h coups redoublés ? 
Qui fait courir ainsi ces lévites troublés ? 
Quelle précaution leur fait cacher leufs aifUJes ? 
U temple est-il forcé ? 

zaghauix. 
Dissipez vos alannet ', 
Dieu nous envoie Abner. 

SCÈNE IL 

ABNER, JOAD, JOSABET, ZACHARIE, SALOMITH, 

fSMAEL, DEUX LÉVITES, LE CHCErR. 

JOAD. 

En croirai-jie me» yeux, 
Cher Alwier ? quel chemin a pu jusqu'en ces lieux 
Vous conduire au travers d'un camp qui nous tssiège? 
On disoit que^d'Achab la fille sacrilège 
Avoit, pour assurer ses projets inhumaim. 
Chargé d'indignes fers vos généreuses maint. 

-ABNER. 

Oui, seigneur ; elle a craint mon zèle et mon eourage| ^ 
hiais c'est le moindre prix que me gardoit ta rage. 
Dans l'horreur d'un cachot pw son ordre enfermé» 
Tattendois que ^ le temple en cendre coimimé, 
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De tant de flots de sang non encore assouvie^, 
ÉUe vînt m aflVanchir d'une importune vie , 
Et retrancher des jours qu'auroit dû mille foi» 
Terminer la douleur de survivre à mes rois. 

JOÀD. 

Par quel miracle a-t-on obtenu votre grâce? 

ABNER. 

Dieu dans ce oçeur cruel sait seul ce qui se passe. 

Elle m'a fait venir ; et d'un air égaré : 

« Tu vois de mes soldats tout ce temple entoure, 

« Dit-elle ; un feu vengeur va le réduire en cendre , 

« Et ton Dieu contre moi ne le sauroit défendre. 

« Ses prêtres toutefois, mais il faut se hftter, 

a A deux conditions peuvent se racheter. 

« Qu'avec Éliacin on mette en ma puissance 

et Un trésor dont je sais qu'ils ont la connoissance , 

K Par votre roi David autrefois amassé , 

c( Sous le sceau du secret au grand-prétve laissé. 

c( Va, dis-leur qu'à ce prix je leur permets de vivre. » 

JOAD. 

Que] conseil, cher Abnefi croyez- vous qu'on doit suivit 

ABRER. 

Et tout l'or de David, 8*il est vrai qu'en effet 
Vous gardiez de David quelque trésor secret y 
Et tout ce que des mains de eette reine avare 
Vous avez pu sauver et de riche et de rare , 
Donnez-le. Voulez-vous que d'impurs assassins 
Viennent briser Tautel, brûler les chérubins » . 
Et, portant sur notre arche une main téméraire, 
I>e votre propre sang souiller le sanctaaire ? 
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JOÂD. 

Mais siëroit-il, Abner, à des cœurs généreux 
De livrer au supplice un ensuit malheureux , 
Un enfant que Dieu même à ma garde confie , 
Et de nous racheter aux dépens de sa vie ? 

ABNER. 

Hélas ! Dieu voit mon cœur. Plût à ce Dieu puissant 
Qa'Athalie oubliât un enfant innocent , 
Et que du sang d'Abner sa cruauté contente 
Crût calmer par ma mort le ciel qui la touirmente ! 
•Mais que peuvent pour lui vos inutiles soins ? 
Quand vous périrez tous, en péiira-t-il moins ? 
Dieu vous ordonne-t-il de tenter Timpossibie ? 
Pour obéir aux lois d'un tyran inflexible , 
Moïse, par sa mère au Nil abandonné , 
Se vit, presqu'en naissant, à périr condamné : 
Mais Dieu, le conservant contre toute espérame, 
Fit par le tyran même élever son enfance. 
Qui sait ce qu'il jéserve à votre Éliacin : 
Et si, lui préparant un semblable destin , 
Il n'a point d^ pitié déjà nendu capable 
De nos malheureux rois l'homicide implacabU? 
Du moins, et Josabet comme moi Ta pu voir , 
Tantôt à son aspect je l'ai vu s'émouvoir -, 
J'ai vu de son couorroux tomber la violence.' 

(à Josabet,) 
princesse, en ce péril vous gardez le sile&ce ? 
Hé quoi ! pour on enfant qui vous est étranger 
Soufirez-vous que sans fruit Joad laisse égorger 
Yousy son fils, tout ce peupki et que le feu dévove 

Racine. 3^. ^9 
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Le seul lien sur la terre où Dieu veut qu'on Tachïre? 
Que feriez-vous de plus si des rois vos aïeuac 
Ce jeune enâuit ëtoit im reste précieux ? 

JOsABET, bas, à Joaé. 
Pour le sang de ses rois youf voyez sa tendreasè e 
Que ne lui parlet-vous ? 

n n'est pas temps, princesse. 

AV9E1I. 

Le temps est dier, seigneur, pins qne tous œ pensai. 

Tandis qu'à me répondre ici vous balanoez , 

Mathan prës d'Athalie ëtincelant de rage 

Demande le signal, et presse le carnage. 

Fant-il que je me jette à vos sacrés genoux ? 

Au nom du lieu si saint qui n'est ouvert qu'à TOtu, 

Lieu terrible, où de Dieu la majesté repose , 

Quelque dure que soit la loi qu^on vous impos«v 

De ce coup imprëyn songeons à nous parer» 

Donnez-moi seulement le temps de respirer : 

Demain, dès cette nuit, je prendrai des mesnret 

Pour assurer le temple et venger* ses iojures. 

Mais je vois que mes pleiirs et que mes vains disconrs 

Pour vous persuader sont un foible secours ; 

Votre austère vertu n'en peut être frappée : 

J9ë bien, trouvez-moi donc qWkpze arme, quelque ëpfk; 

Et qu'aux portes du temple, où l'ennemi m'attend, 

Abner puisse du moins mourir en combattiint. 

lOAD. 

Je me rends. Vdùs m'ouvrez un avis que j'embraSM : 
De uatde nauz, Abner, détouniàas U menace. 
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Il est vrai, de David un trésor est reste, 

La garde en fut commise à ma fidélité ^ 

C*étoit^des tristes Juifs lespërance dernière. 

Que mes soins vigilants cackoient à la lumière : 

Mais puisqu'à votre reine il faut le découvrir, 

Je Tais la contenter ; nos portes vont s'ouvrir. 

De ses plus braves cbe& qu'elle entie aocompagnée ; 

Mais de nos saints autels qu'elle tienne éloignée 

D'un ramas d'étrangers l'indiscrète fureur : 

Du pillage du temple épargnes-'moi l'horreur. 

Des prêtres, des enfants lui feroient-iis quelque ombre? 

De sa suite avec vous qu'elle règle le nombre. 

Et quant à cet enfant si craint, si redoute. 

De votre ccenr , Abncr, je oonnois l'équité , 

Je vous veux devant elle expliquer sa naissance : 

Vous verrez s'il le faut remettre en sa puissance j^<^^ 

Et ]e vous ferai juge entre Athalie et lui. / f 

▲ BVE&. i^ 

Ah ! je le prends déyà, seigneur, sous mon appu^ 
Ne craignez rien. Je cours vers celle. qui m'envoie. 

SCÈNE IIL 

lOAD, JbSABET, ZACHARIE, SALOMITH, 
ISMAEL, deux lévites, le choeub. 

JOAD. 

CrAVD Dieu, Vbici ton heure, on t'amène ta proie l 
Ismaël, écoutez. 

(Il lui parle bas,) 
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908ABET. 

Puissant maître des deux , 
Remets-loi le bandeau dont tu couvris ses jeux 
Lorsque , lui dérobant tout le fruit de son crime , 
Tu cachas dans mon «ein cette tendre victime ! 

JOAD. 

AÛcLy sage Ismaêl, ne perdez point de temps ; 
Suivez de point en point ces ordres importants : 
Sur-tout qu'à son entrée et que sur son passage 
Tout d'un calme profond lui présente l'image. 
Vous, enfants, préparez un trône pour Joas ; 
Qu'il s'avance suivi de nos sacrés soldats. 
Faites venir aussi sa fidèle nourrice, 
Princesse, et de v<>s pleurs que la source tarisse. 

(rt un lévite,) 
Vous, dès que cette reine, ivre d'un fol orgueil, 
De la porte du temple aura passé le seuil , 
«Qu'elle ne pourra plus retourner en arrière , 
Prenez soin qu'à l'instant la trompette guerriers 
Dans le camp ennemi jette un subit effroi : 
Appelez tout le peuple au secours de son roi ; 
Et faites retentir jusques à son oreille 
De Joas conservé l'étonnante merveille. 
Il vient 
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SCÈNE IV- 

JOAS, JOAD, JOSABET, ZACHARIE, SALOMITH, 

AZARIAS, TROUPES DE PRÊTRES ET DE LEVITES , LE 
CHŒUR. « 

JOAD.- 

LÉrrTEs saints, prêtres de notre Dieu , 
Par-tout sans vous montrer environnez ce lieu ; 
Et, laissant h. mes soins gouverner votre zèle , 
Pour paroitre attendez* que ma voix vous appelle. 

{Ils se cachent tous.) 
Roi, je crois qu'à vos vœux cet espoir est permis, 
[Venez voir à vos pieds tomber vos ennemis: 
Celle dont la fureur poursuivit votre enfance 
Vers -ces lieux à grands pas pour vous perdre s'avance : 
Mais ne la craignez point ; songez qu'autour de vous 
L'ange exterminateur est debout avec nous. 
Montez sur votre trône, et... Mais la porte s'ouvre : 
Permettez un moment que ce voile vous couvre. 

(Il tire un rideau. ) 
Vous changez de couleur, princesse ! ' 

JOSABET. 

Ah ! sans pâlir 
Puis-je voir d'assassins le temple se remplir? 
Quoi ! ne voyez-vous pas quelle nombreuse escorte..? 

JOAD. 

le vois que du saint tfonple on referme la pcXte. 
Tout est en sûreté. 
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SCÈNE V. 

« 

ATHALIE, JOAS, JOAD, JOSABET, ABNER, 

SUITE d'atHALIE. 

(Joat est caché derrière le rideau.'^ 

4THALIE, aJoad. 

Te Toîlà , séducteur , 
De ligues, de complots., pernicieux auteur,^ 
Qui dans le trouble seul as mis tes espérance». 
Etemel enuem^des suprêmes puissances ! 
En l'appui de ton Dieu tu t etois reposé : 
De ton espoir frivole es-tu désabusé ? 
Il laisse à mon pouvoir et son temple et ta vie. 
Je devrois sur 1 autel où ta main sacrifie 
Te... Mais du prix qu on m'offre* il faut me contenter. 
Ce que m m'as promis songe à l'exécuter : 
Cet enfant, ce trésor^ qu'il faut qu'on me remette , 
Où sont-ils ? 

JOAD. 

Sur-I^cbamp tu seras satisfùte ; 
Je te les vais montrer l'un et l'autre à la fois. 

(lie rideau se tire. On voitJoas sur son triine; sa 
nourrice est à genoux à sa droite ; Azarws, Cépée k 
la main, est debout h sa gauckà; et près de lui 
Zacharie et Salomith sont a genoux sur (es degrh 
du trône ; plusieurs lévites, l'épée h h m^in , sont 
rangés sur les côtés. ) 

Paroissez, «her enfiint, digne sang de nos roif. 
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Connois-tu lliëritier du plus saint des monarques , 
Reine ? de ton poignard connois du moins ces marques. 
Voilà ton roi, ton fils, le fih d'Odioâat. 
Peuples, et vous, Abner, reconnoissez Joas. 

ABVEn. 

Ciel! 

ATHÀLIE, h Joa/L 
Pelade ! 

JOAD. 

Vois-tu cette Juive fidèfè 
Dont tu sais bien qu'alors il suçoit la mamelle ? 
Il fut par Josabet à ta rage enlève : 
Ce temple le reçut, et Dieu Va consenvë. 
Des tr^ors de David voilà ce qui me reste. 

AthAlie. 
Ta fourbe à cet enfbnt, traître, sera fbneste. 
D'un fantôme odieux» soldats, dâivrez-moi ! 

JOAD. 

Soldats du Dieu vivant, défendez votre roi ! 

(Ici le fond du théâtre s'ouvre. Ou voit le dedans 
du temple, %t les lévites armés entrent de tous 
côtés sur la scène,) 

ATBALIE. 

Où sttis-je ? O trabison ! à reine infortunée ! 
D'armes et d'enn«B|iâ je suis environnnëe ! 

JOAD. 

Tes yeux cbercbent en vain» tu ne peux ëchapper » 
Et Dieu de toutes parts a eu t'envelopper. 
Ce Dieu que tu bravois en nos mains t'a livrée : 
Rends-lui compte du sang dont tu t'es enivfée. 
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* ATHALII. 

Quoi ! la peur a glacé mes indignes soldats ! 

L&cbe Abner, dans quel piège as-tu conduit mes pas! 

▲ BSEA. 

Reine I Dieu m'est témoin... 

▲ TBÀLIE. 

^ Laisse Ik ton Dica, traître, 

Et vengé-mAÎ. 

AB9E11, fe jetant aux pieds de Joas: 

Sur qui? Sur Joas ! sur mon maître ! 

ATHA.LIE. 

Lui Joas? lui ton roi? Songez, méchants, songez 
Que mes armes encor vous tiennent assises. 
J'entends à haute vois tout mon camp qui m'appelle: 
On yient à mon secours. Tremblez, troupe rebelle. 

SCÈNE VI 

ISAUEL , JOAS , JOAD , ATHALIE , et tovs lis 

ACTEURS nS LA SCÈNE PnÉciDEBTE. 

îswiA.ZL,hJoad. 

Seigveur, le temple est libre et n'a plus d'eiuiemis; 
L'étranger est en fuite, et le Juif est soumis. 
Comme le vent dans l'air dissipe la fumée , 
La voix du Tout-puissant a chassé cette armée. 
ï7os lévites, du haut de nos sacrés parvitf, 
D'Ochozias au peuple ont annoncé le 61s , 
Ont conté son eniisinoe an glaive dérobée , 
Et la fille d'Adiab dans le piège tombée. 
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Par-toùt en même temps la trompette a sosmé : 
Et ses sons et leurs cris dans son camp étonné 
Ont répandu le trouble et la terreur subite 
Dont Gédëon frappa le fier Madianite. 
Les Tyriens , jetant armes et boucliers , 
Ont, par divers chemins, disparu les premiers : 
Quelques Juifs éperdus ont aussi pris la fuite ; 
Mais, de Dieu sur Joas admirant la conduite^ 
Le reste à haute voix s'est pour lui déclaré. 
Enfin ^ d'un même esprit tout le peuple inspiré, 
Femmes, vieillards, enfants, s'embrassant avec joie. 
Bénissent le Seigneur et celui qu'il envoie : 
Tous chantent de David le fils ressuscita. 
Baal est en horreiir dans la sainte cité ; 
t)e son temple profane on a brisé les portes l 
IVIathan est égorgé. 

ATHALIE. 

Dieu des Juifs, tu l'emportes ! 
Oui, c'est Joas : je charche en vain à me tromper; 
Je reconnois l'endroit où je le fis frapper ; 
Je vois d'Ochozias et le port et le geste ; 
Tout me retrace enfin un sang que je déteste. 
David, David triomphe ; Achab seul est détruit. 
Impitoyable Dieu, toi seul as tout conduit! 
C'est toi qui, me flattant d'une vengeance aisée. 
M'as vingt fois en un jour à moi-même opposée ; 
Tantôt pour un enfant excitant mes remords, 
Tantôt m'éblouissant de tes riches trésors 
Que j'ai craint de livrer aux flammes, au pillage. 
Qull règne donc ce fils, ton soin et ton ouvrage! 
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Et que, ponr ûgnakr ton empire iwiiveaa, 
On lai fasse en non «ein enfoncer le ootitma ! 
Voici ce qu'en aunnant hii Bouhaite sa mère: 
Que dis-je souhaiter 1 )e me flatte, j 'espère 
Qu'indocile à ton joug, iàtigué de ta loi , 
I* id^e au sang d'Achab qn-ll a reçu de moi , 
Conforme à son aïeul, k son père semblable, 
On verra de David Ili^Ltier détestable 
Abolir tes honneurs, profaner ton autel, 
Et venger A thalie, Achab, et Jézabel. 

(Athalie sort , tes lévites la suivent.) 

JOÀD. 

Qu^h rinstant hors du tensple elle soit enuuea«e , 
Et que la sainteté n'en soit point profane'e. 
Allez, sacrés vengeurs de vos princes meurtris , 
De leur sang par sa mort faire cesser les cris. 
Si quelque audacieta embrasse sa querelle, 
Qu'à la fureur du glaive on le livre avec elle. 

SCÈNE VIL 

JOAS, JOAD, JOSABET, ABNER, et tous les ACteuis 

DE LA SCEBE PRÉCEDE9TE. 

JOAs^ descendu de son trSne, 

Dieu, qui voyez mon trouble et mon affliction. 
Détournez loin de moi sa malédiction , 
Et ne souffrez jamais qu'elle soit accomplie : 
Faites que Joas meure avant qu'il vous oublie. 
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J O A D , aux lévites. 
Appelez tout le peuple , et montrons-lui son roi : 
Qu'il lui vienne en ses mains renouveler sa foi : 
Roi , prêtres , peuple , allons , pleins de reconnoissance , 
De Jacob avec Dieu oonfinner l'alliance , 
Et , saintement confus de nos égarements, y 

Nous rengager à lui par de nouveaux serments. 
Aimer I auprès du roi reprenez votre place. 

SCÈNE VIII. 

un L£yiTE, j[OAS, JOAD, ET Totrs les acteurs de la 

sdblE PB^CÉDESTE. ■ 

jo AD, au lévite, 
Hi bien, de cette impie a-t-on puni l'audact ? 

LE LÉVITE. 

Le fer a de sa vie expié les borreifn.> 
Jétiisalem, loiog-temps en proie à ses fureois, 
De son joug odieux à la fin soulagée , 
Avet joie en son sang la regarde plongée. 

JOAD. 

Par cette fin terrible , et due à ses forfaits , 
Apprenez, roi des Jui6, et n'oubliez jamais, 
Que les rois dans le ciel ont un juge sévère , 
i;4'inng€eDce un vengeur , et l'orphelin U9 pèrii 

rXV p'ATBALXI. 



PLAN DU PREMIER ACTE 

DIPHIGÉNIE EN TAURIDE. 



SCÈNE L 

« 1phi0^É9ie vient avec une captive grecque^ qui 
s'étonne de sa tristesse , et lui demande si elle est 
afïligée de ce que la fête de Diane se passera sans 
qu'on immole aucun étranger. » Tu peux croire , 
ditiphigénie, si cest là un sentiment digne de la 
fille d'Agamemnon. Tu sais avec quelle répugnance 
j'ai préparé les misérables que l'on a sacri&és de- 
puis que je préside à ces cruelles cérémonies. Je me. 
faisois une joie de ce que la fortune n'avoit amené 
aucun Grec pour cette journée, et jetriomphoisde 
la'douleur commune qui est répan(}ue dans cette 
île , où l'on compte comme un présage funeste de 
ce que nous manquons de victimes pour cette fête. 
Mais je ne puis résister à la secrète tristesse doiit 
je suis ocèupée depuis le songe que j'ai fait cette 
nuit. J'ai cru que j'étois à Mjcènes dans la maison 
de mon père : il m'a semblé que mon père et ma 
mère nageoient dans le sang, et que moi-même je 
tenois un poignard à la main pour en égorger mon 
frère Oreste. Hélas! mon cber Oreste!. — Mais, 
madame, vous êtes trop éloignés l'un de l'autre 
pour. craindre l'accomplissement de votre songe. 

Ratiac. 3. 3'0 
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— Et ce n*eAt pas aussi ce que je crains : mais je 
crains avec raison qu'il nj ait de grands malheurs 
dans ma famille : les rois sont sujets à de grands 
changements. Ah f si je t ayois perdu, mon cher frère 
Oreste, sur qui seul j'ai fondi mes espérances ! car 
•nfin j'ai plus sujet de t'aimer que tout le reste de 
ma famille : tune fixa point coupable de ce sacrifice 
où mon père m'ayoit condamnée dans i'Aulîde; tu 
étois'un enfant de ^ix ans. Tu as été élevé ave*: 
moi, et tu es le seul de toute la Grèce que je ve< 
grette tous les jours. — Mais , lïiadame, quelle ap- 
parence qu'il sache l'état où tous êtes "^ Vous êtes 
dans une ile détestée de tout le monde : si le 
hasard j amène quelque Grec , on le sacrifie. Que 
ne renoncez-yous à la Grèce? Que ne répondez- 
Tous à l'amour du prince ? — Eh ! que me servi- 
roit de m'j attacher ? Son père Thoas lui défend 
de m'aimer ; il ne me parle qu'en tremblant : car 
ils ignorent tous deuï ma naissance , et je n'ai 
garde de leur découvrir une chose qu'ils ne cit)i« 
Toient pas ; car quelle apparence qu'une fille , que 
des pirates ont enlevée dans le moment qu'on 
alioit la sacrifier pour le salut de la Grèce , filt 
la fille du général de la Grèce? Mais voici ce 
prince. 

SCÈNE IL 

Qu'avez-vous^ prince? D'où vient ce désordrt 
et cette émotion? -^ Madame, je suis cause du 
plus grand malheur du monde... Yoi» saves corn- 
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bien j'ai détesté ^vec vous les sacrifices de cette île ; 
je me réjouissois de ce que. vous seriez aujourd'hui 
dispensée de cette Aines te occupation; et cependant 
je suis cause que vous avez deux Orecs à sacrifier. 
— Gomment, seigneur? — On m est venu avertir 
que deux jeunes hommes étoient environnés d'une 
grande foule de peuple contre lequel ils se défen* 
doient. J'ai couru sur le bord de la mer ; je les ai 
trouvés à la porte du temple, qui ven doient chère- 
ment leur vie, et qui ne songeaient chacun qu'à ht 
défense l'un de l'autre. Leur courage m'a piqué de 
générosité. Je les ai défendus moi-même : jai dé»* 
armé le peuple, et ils se sont rendus à moi. Leurs 
habits les ont fiit passet* pour Grecs; ris l'ont avoué. 
J'ai frétai à cette parole : on les a amenés malgré 
moi à mon père , et' vous pouvez juger quelle sera 
leur destinée. La joie est universelle , et on remer- 
cie les dieux d'une prise qui me met au désespoir. 
Mais enfin, madame, ou je ne pourrai, ou je vous 
affiranchirai bientôt de la malheureuse digniré qui 
vous engage à ces sacrifices. Mais voici le roi mon 
père. 

SCÈNE IIL 

Quoi î madame, vous êtes encore ici ! ne devries- 
vous pas être dans le temple pour remercier la 
déesse de ces deux victimes qu'elle nous a envoyées ? 
Allez préparer tout pour le sacrifice , et vous revien- 
drez ensuite, afin qu'on vous remette entre les 
mains ces deux étrangers. 
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SCÈNE IV. 

« Iphigénie sort, et le prince fait quelques ef- 
forts pour obtenir de son père la vie des deux Grecs, 
afin qu'il ne les ait pas sauvés inutilement. Le roi 
le maltraite, et lui dit que ce sont là les sentiments 
qui lui ont été inspirés par la jeune Grecque; il loi 
reproche la passion qu'il a pour une esclave. » — 
£t qui vous dit, seigneur, que c'est une esclave? 
^. Et quelle autre qu'une esclave , dit le roi, auroii 
été choisie par les Grecs pour être sacrifiée ? — Quoi ! 
ne vous souvient-il plus des habillements qu'elle 
avoit lorsqu'on l'amena ici ? Avez- vous oublié que 
les pirates l'enlevèrent dans le momentqu'elle alloit 
recevoir le coup mortel ? Nos peuples eurent plus de 
compassion pour elle que les Grecs n'en avoient eu; 
et au lieu de la sacrifier à Diane , ils la choisirent 
pour présider elle-même à ses sacrifices, «c Le prince 
sort déplorant sa malheureuse générosité , qui a 
sauvé la vie à deux Grecs, pour la leur faire perdre 
plus cruellement. » 

SCÈNE V. 

« Le roi témoigne à son confident qu'il se fait 
violence en maltraitant son fils. » Mais quelle appa- 
rence de donner les mains à une passion qui le 
déshonore? Allons, et demandons à la déesse, par- 
mi nos prières , qu elle donne à mon fils des senti- 
ments plus dignes de lui. 
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LA NYMPHE DE LA SEINE. 

A LA REINE. 
iO £; 

GrAAir»z KdVE, de^ les chanMt 
S'as8U)ettîseiit toiù les cœurs , 
Et, de nos discordes vainqueurt , 
Pour jamais ont tari nos larmes ; 
Princesse, qui Yoyez soupirer .dans vos fers 
Un roi qui de son noSi remplit tout Tunivers , ^, 
Et, faisant son destin, faites celui du monde , 
Régnez, l)elle Hiérèse, en ces aimables lieux 

Qu'arrose le cours de mon onde , 
Et que doit ëdairer lé feu de to^ beaui jreux. 

Je suis 1a njAipIie de la Seine ; 

C'est moi dont les illustres bords 

Doivent posséder les trésors 

Qui rendoient l'Espagne si vaine. 
Us sont des plus grands rois l'agréable séjour 9 
Ils le sont des plaisirs, ils le sont de l'amour ; 
!I n'est rien de si doux que l'air qu'on y respire : 
Je reçois les tributs de cent fleuves divers \ 

Mais de couler sous votre empire , - 
C'est plus que ({e régner suc l'empire dti men. 
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Oh ! qae bientôt sur mon rivage 

On verra Imre de beaux jours ! 

Oh ! combien de nouveaux Ame ors 

Me viennent des rives du Tage ! 
Que de nouvelles fleurs vont naître sous vos pas S 
Que )e vois après vous ^e grâces et d'appas 
Qui s'en vont amener une saison nouvelle l 
L'air seita toujours calme et le ciel toujours clair ; 

Et (M'es d'une saison si belle 
L'âge d'or seroit pris pour un siède de fer. 

Oh ! qu'après de rudes tempêtes! 

n est agréable de voir 

Que les Aquilons , sans pouvoir 9 

?l 'osent plus gronder sur nos têtes •! 
Que le repos est doux après de longs travaux ! 
Qu'on aime le plaisir qui suit beaucoup de matax !< 
Qu'après un long hivnr le printemps a 4c channes ! 
Aussi , quoique ma joie excède ^es souhaits , 

Qui n'auroit point senti d'alarmes 
Pourroit-il bien juger des douceurs de la paix?, 

J'avois perdu toute espérance , 

Tant chacun croyoit malaisd 

Que jamais le ciel apaisé 

Dût rendre le calme à la Franoe : 
Mes champs avoient perdu leurs moissons et leurs ficm \ 
Je roulois dans mon sein moins de flots que de pleurs ; 
La tristesse et l'efiroi dominoient suc mes rives j 
Chaque jour m'apportoit quelques Xoalhears nouveaux 9 



TOÊSIES DIVERSES; 357 

Mes Djmphcs pâle» et cramtiveft 
!â peioe s'assuroient dans le fond d6 mes «au». 

De tant de ixCalheurs afSigée , 

Je parus un jour sur mes bords , 

Pensant aux funestes discords 

Qui m ont si long- temps outragée ; 
liorsque d'un vol soudain je vis fondre des cieux * 
Amour, qui me flattant de la voix et des yeux : 
Triste nymphe, dit-il, ne te mets plus en peine y 
Je te prépare un sort si charmant et si doux , 

Que bientôt je veux que la Seine 
Rende tout l'univers de sa gloire jaloux. 

Je tjamène, après tant d'années. 

Une paix de qui les douceurs 

Sans aucun mélange de pleurs 

Feront couler tes destinées. 
Mais ce qui doit passer tes plus hardis souhaits, 
Une reine viendra, sur les pas de la paix. 
Comme on voit le soleil marcher après l'aurore. 
Des rives du couchant eUe prendra son cours f 

£t cet astre surpasse encore 
Celui que l'orient voit naître tous les jours. 

Ifon que j'ignore la vaillance 

Et les miracles de ton roi : 

Et que, dans ce commun effroi , 

Je doive craindre pour la France. 
7e sais qu'il ne se plaît qu'au milieu des hasards $ 
Que livrer des combats et forcer des rempartv 



358 POKSIES DIVERSES. 

Sont de ses jeunes ans les dâices saprémes : 
Je sais tout oe qu'a fait son bras victoriens ; 
Et que plusieurs de nos dieux mêmes 
Par de moindres exploits ont mérité les cieux. 

Mais c'est trop peu ponr son eourage 

De tous ces exploits inouis : 

II fiiut désormais que Louis 

Entreprenne un plus grand ouvrage. 
Ù n*a que trop tenté le hasard des oombata ; 
L'Espagne sait assez la valeur de son bras f 
Assez eUe a fourni de lauriers à sa ^oire : 
Il faut qu'il en exige autre chose eni ce jour, 

Et que pour dernière victoire 
Elle fournisse encore uu nlyrte à so^ amour. 

Tbérèse est rillnstre conquête 

Où doivent tendre tous ses wui : 

Jamais un myrte plus famea.lL 

Ne sauroit oouronner sa tète. 
Le ciel, qnî les avoit l'un pour l'antre ibmés , 
Voulut que d'un même or leurs jours fitssent tramés. 
Eue est digne de lui , comme il est digne d'elle : 
Des reines et des rois chacun est le pins grand \ 

Et jamais conquête si belle 
I^e mérita les vœux d'un si grand conque ant« 

A son exemple, tous les princes. 
lïe songeront plus désormais 
Qu'à faire reileurir la paix 
. Et le calme dans leurs provjuieet« 
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L'abondance par-tCtut ramènera tes jeux ; 
Les regrets et les 8()ins s'enfuirout devant eux ; 
Toutes craintes seront powr jamais étouffées. 
Les glaives renfeniiés ne verront plus le îouVf 

Ou bien se verront en trophées 
Par les mains de Iti Paix consacrés à TAmour* 

Cependant Louis et Thérèse 

I^asseront leur âge en ees< Utux ^ 

Et, plus sa tisfaits que les dieux^ 

Boiront le nectar à leur aise. 
Je leur ferai cueillir, par de longues faveurs^ 
Tout ce que mon 'onpire a de fruits et de fleurs , 
Je bannirai loin d'eux tout sujet de tristesse. 
Je serai dalis leur cœur, je serai dans leurs yeux ;. 

Et c'est p^Qur les suivre sans cesse 
Que. tu uie vois (juitier la demeure des cieui. 

Les Plavsirs viendront sur mes uacea 

Charmer te» .peuples réjouis r 

La Victoire suivra Louis ; 

Thérèse iamènera les Grâces. 
Les dieux mêmes viendront passer id leurs jouet. 
Ton repos en durée égalera ton cours. 
Mars de ses cruautés n'y fera plus d'épttuVes; 
La glaire de ton nom remplira l'univers : 

Et la Seine sur tous les fleuves 
Sera ce que lluitis est sur toutes les mers. 

Mats il est temps que je me rende 
Vers le bel astre de ton roi ; 
AdieU) nymphe, console-toi 
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Sur une espérance 6i grande. 
Thérèse va venir, ne répands plus de pleurs; 
prépare seulement des lauriers et des ffâurs , 
Afin d'en £iire boxnîaage à sa beauté supréjoac. 
Ainsi finit Amour, me laissant à ces mots : 

Et je courus, à l'heure même, 
Conter mon aventure aux nymphes de iQies flots. 

Oh dieux ! que la seule pensée 

De voir un astre si charmant 

Leur fit oublier promptement 

Toute leur misère passée ! 
Que le Tage Boufiiit ! quels furent ses transcris 
Quand VAmour lui ravit l'ornement de ses bords l 
f^t que pour lui la guerre eût été moins à' craindre ! 
Ses nymphes, de regret, prirent toutes le deuil ; 

Et si leurs jours^ponvoient s'éteindre, 
a douleur auroit pu les conduire au cercueîL 

* 

Ce fat alors que les nuages 

Dont nos jours étoient obscurcis 

Devant vous furent éclaircis , 
^ Et n'enfantèrent plus d'orages. 
Nos maux de votre main eurent leur guériaon : 
Vos yeux d'un nouveau jour peignirent rhorizon; 
La terre, sous vos pas, devint même fertilq ; 
Le soleil, étonné de tant d'effets divers. 

Eut peur de se voir inutile , 
Et qu'un autre que lui n'éclairât runivejNk 

L'impatiente Renommée , 

TXe pouvant cacher tes transporta^ 
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Vint xn'entretenir sur ces bords 

De l'objet qui Tavoit charmëe. 
Ob Dieux! que ses discours accrurent mes désirs ! 
Que je sentis dès-lors de joie et de plaisirs ^, 
A vous ouïr nommef si charmante et si belle ! 
Sa voix seule arrêta la course de mes eaux ; 

Les Zéphyrs en foule autour d elle 
Cessèrent, pour louïpy d'agiter mes roseaux, 

Tout lor dont se vante le Tage , 

Tout ce que l'Inde sur ses bord$ 

Vit jamais brillei' de trésors , 

Seoibloit être sur mon rivage, 
Qu'étoit<K:e toutefois de ce grand appareil , 
Dès qu'on jetoit les yeux sur l'édat nompareil 
Dont vos seules beautés vou» avoient entourée ? 
7e sais bien que Junon parut moins belle aux dieux. 

Et moins digne d'être adorée , 
Lorsqu'on nouvelle reiuj^ elle entra dans les cîeu3i; 

Régnez donc, princesse adorable. 

Sans jamais quitter le séjour 

De ce beau rivage, où l'AmouiE; 

Vous doit .être si favorable. 
Si l'on en croit ce dieu, voi;s y devez cueillir 
Des roses que sa main gardera de vieillir , • 
Et qui d'aucun hiver ne craindront l'insolence ; 
Tandis qu'un nouveau Mars, sorti de yotre seîp^ 

Ira couronner sa vaillance 
Pe la p^kne qui croit aux rives dm Jourdain, 

9««ine, ^* 9ki 
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LA RENOMMÉE 

AUX MUSES. 

ODS. 

On allott oublier les Filles dé mëmcire i 

Et parmi les mortels 
L'ignorance et Terrear alloient ternir leur gloire. 

Et Inrisér leurs autels : 

Il Êdloit qu'un héros de qui Ut terre entière 

Admire les exploits 
Leur offrit un asile, et feurnit de aûRièrc 

À. leurs divines vois. 

I 

Elletf étoient au ciel ; et la nymphe qui vole 

Et qui parle toujours 

Ne les vit pas plus tôt qu'elle prit Ur parole , 

^ Et lenr tint ce discours : 

Puisqu'un nouvel Auguste aux rives de la Seîuc 

Vous appelle en ce jour , 
Muses, pour voir Louis, abandonnez sans peine 
Le céleste séjour. 

Aussi~bien voyez>vous que plùsieuré des dieux mlmtf 

De sa gloire éblouis , 
Prisent moîiis le nectaç que le plaisir tttrààt 

D'être auprès de Louis. 
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X peine nSarclioit-il, que la fille sacrëQ 

Qui se plait aux combats,, 
£t tHiér^f qui préside aux balances d'Açtrée, 

Conduisirent ses pas. 

l<es Vertus 7 qui dès-lors suivirent leur exqnple , 

Virent avec plaisir 
Quele coeur de Louis étoit le plus beau temple 

Qu'elles pussent choisir. 

Aussi prompte que tput, nous vîmes la Victoire 

Suivre ses ëtehd/ards , 
Jurant qu'à si haut point elle mettroit sa gloirei^ 

Qu'on le.prendroit pour Mars. 

On sait qu'elle marcboit devant cet Alexandre | 

Et que, plus d une fois , 
die arrêta la Paix toute prête h descendre, 

SurTeâipire irançois. 

Mais çnfin ce héros, plus craint que le tonnerre , 

Après tant de hauts faits, 
A trouvé moins de gloire a conquérir la terre 

Qu'à ramener la Paix. 

Ainsi près de Louis cette aimable de'esee 

Établit son séjour ; 
Et de mille autres dieux, qui la suivent sans c^ssQ, 

Elle peupla sa cour. 

£ntre les déités dont l'iminortelle glnire 

Parut en ces b^s lieux, 
On vit venir Thérèse ; et sa beauté fit croire, 

Qa'elle venoit des cieux. . 



\ 
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Yous^ïnéme, en là voyant, avoùrez que l'Aurori 

Jette moins de dartcs , 
ËûtrcUe tout Téclat et les habits encore 

Dont vous la revéfez. 

Mais <|uoique dans la paix Louis semble se pfaini. 

Quel orgueil aveuglé 
Osera 6'expcser aux traits de sa colère , 

Sans en 6tre accablé ? 

Ali ! si ce grand béros vtius paroît plein de cbarmet 

Dans le ^eln de la paix , 
Que vos yeux le verront terrible sous les armes , 

S'il les reprend jàmaisl , 

Vous le verrez voler, plus vite que la foudre , 

Au milieu des hasarda, 
taire ouvrir les cités, ou renverser en poadr« 

XiCurs superbes remparts. 

Qu'il fera beau chanter tant d'illustres merveilles 

Kt de faits inouis ! 
Et qli'en si beau sujet vous plairez aux oreilles 

Des peuples de Louis! 

Songez de quelle ardeur vous serez ëchaufleeë « 

Quand, pour vous ëoouter , 
Vbus trouverez ce prince à lombre des trophées 

Qu'il viendra de planter. 

Ainsi le grand Achille, assis près des murailles 

Où l'on pleuroit Hector , 
De ses braves aïeux ëcoutoit les batailles , 

Et les siennes encor. 
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Quoi qiïc fasse Louis, soit en paix, soit en guerre; 

Il vous peut inspirer 
Des chants harmonieux, qui de toute U terre 

Vous feront àdmiret. 

Qu'on ne nous parle plus de l'amant d'Eurydice i 

Quoi qu'on dise de lui , 
Le Strymon n'a rien vu que la Seine ne. puisse 

Voir encore aujourd'hui. 

Je vous pitftnets bien plus : la Fortune, sensibltf 

A des charmes si doux , 
Laissera désormais la rigueur inflexible 

Qu'elle eut toujours pour vous. 

En vain de vos làuf iers on se pàroit la tête '^ 

Et vos chantres fameux 
Ëtoient les plus sujets aux coups de la tempêta , 

£t les plus malheureux. 

C'est en vain qu'autrefois les lions et les arbre* 

Vous suivoient pas à pas ; 
La Fortune, toujours plus dure que les marbres. 

Ne s'en émouvoit pas. 

Mais ne la craignons plus : Louis contre sa haine 

Vous protège aujourd'hui; 
Et près de cet Auguste un illustre Mécène 

Vous promet son appui. 

Les soins de ce grand hom^ apaiseront la rage 

De vos fiers ennemis ; 
Et, quoi qu'il vous promette, il fera davantage 

Qu'il ne vous a promis. 

3i. 
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Venez donc, pui^qpi'eDfiA "^oiifi ne sauriez élire 

Un plus charmvit séjour 
Que d'être aupr^ d'^Ql rai dont le xn^nte aXtixn 

Tant de dieux à sa coni. 

Moi-même aupr^ de lui yi ferois ma deounuet 

Si ses exploits divers 
Ne me contrai^poient pan^ de voler à toute heur^ 

Au bout de Vunivers. 

Uk finit sQf disçou^i ; ^^ \^ ^9^pfS ixn^ort^e 

Qui l'avoit écouté 
Voulut voir le hén^f^ <|uç U ajinph.^ ^iû 

Leur «ctroû uva\ yanji^ 

Sa piéseace elÇiçn dans lieur «pe çhariQ^ 

Le souvenir des c^eu^; 
Et, dans leVêmç ipstaqf, I^ p^mptfi |lfiP9in|n^ 
L'alla dire en tou^ Ij^sçf* 



ÏDYLIE 

SUR LA PAIX. 

Un plein repos fevorise tos y^rux ;: 
Peuples, chantez la Paix, ^i voUs rend tous lieâveoflL 

Un plein repos favorise nos vœux : 
Chantons, chantons la Paix, qui nous rend tonsbeoieux 

Charmante Ça^x, délices de la lewcL, 
Fille du ciel, et mèrç à^^ plffifir^. 
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Ta reviens combler nos désirs ; 
Tu bannis la terreur et les tristes soupira , 
Malheureux enfants de la Guerre. 

Un plein repos favorise nos vœux ; 
Chantons, chantbns la Paix, qui nous rend tous heureux. 

Tu rendâ le fils à sa tremblante mère ; 
Par toi la jeune épouse espère 
D'être long-temps unie k son époux aimié ; 

De ton retour le laboureur diarmé 
Ne craint plus désormais qu'une main ëtraagén 
Moissonne avant le temps le champ qu'il a semé ; 
Ta pares nos jardins d'une grâce nouvelle ; 
Tu rends le jour phu pur et la terre plus belle. 

Un plein repos favorite nos vœux ; 
Chantons, chantons la Paix, qui nous rend tous heureux. 

Mais quelle main puissante et secourable 
A rappelé du ciel optte Paix adorable ? 

Quel dieu sensible aux vœux dé Tuniverg 

A replongé la Discorde aux enfers ?t ^ 

Déjà grondoient les horribles tonnerres 

Par qui sont brisés les remparts \ 
Déjà marchoit devant les étendards 

Bellone, les cheveux épara, 
Et se flattoit d'éterniser les guerres ^ 

Que sa fureur sonffioit de toutes parti. 

Divine Paix, apprends-nous par quels charmes 
Un calme si profond succède à tant d'alarmes. 



i 
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Un héros, des mortels Vamour et le plai^, 
tJn roi victorieux vous a fait ce loisir. 

Un héros, des mortels l'amour et le plaisir, 
tJû roi victorieux nous a fait ce loisir. 

Ses ennemis, offenses /de sa gloire. 
Yaincns cent fois, et cent fois suppliants, 
En leur fureur de nouveau s'ouhliants. 

Ont ose dans ses bras irriter la victoire. 

Qn ont-ils gagne, ces esprits orgueilleux 
Qui menaçoient d'armer la terre entière ?t 

!0s ont va de nouveau resserrer leur frontière : 
Us ont vu ce roc sourdlleux ' , 
t)t leur orgueil l'espérance dernière, 

.i)é nos champs fortunes devenir la barrière. 

Un héros j des mortels l'amour et le plaisir, 
Un roi victorieux nous a fait ce loisir. 

Son bras est craint du couchant à l'auroit : 
La foudre, quand il 'veut, tombe aux climats gelés. 

Et sur les bords ^ar le soleil brûlés : 
t)6 son courroux vengeur sur le rivage more 
La terre fume encore. 
Malheureux les ennemis 
De ce prince redoutable ! 
Heureux les princes soumis 
A son empire équitable 1 
Clhàntons, bergers, et nous réjouissons 
Qu'il soit le sujet de nos fêtes. 
1 ^— ' ■ 



'* iBxembourg/ 



« 



î>OÊSlES DIVERSES. 369 

Le calme dont nous jouisBons 

N'est plus sujet aux tempêtes. 
Chantons, bergers, et nous rëjornssoDS t 

Qu'il soit le sujet de nos fêtes ; 
Le bonheur dont nous jouissons 
Le flatte autant que toutes ses conquêtes.^ 

De ces lieux l'édat et les attraits , 

Ces fleurs odorantes , 

Ces eaux * bondissantes , 

Ces ombrages frais , 
Sont des dons de ses maims bienfaisantes. 
De ces lieux l'édat et les attraits 
Sont des fruits de ses bienfaits» 

H veut bien quelquefois visiter nos bocages ; 
r^os jardins ne lui déplaisent pas. 
JÀrbres épais, redoublez vos ombrages; 
Fleurs, naissez sous ses pas. 
O ciel, ô saintes destîne'es, ^ 

Qui prenez soin de ses jours florissants f 
« Retranchez de nos ans 
Pour ajouter à ses années. 

Qu'il règne ce héros, qu'il triomphe toujours' 
Qu'avec lui soit toujours la paix ou la victoire ;' 
Que le cours de ses ans dure autant que le cours 

De la Seine et de la Loire. 
Qu'il règne ce. héros, qu'il triomphe toujours ; 

Qu'il vive autant que sa gloire ! 

' La cascade de liceanx. ' 



$'jp ^QtSIES DIVERSES. 

I. 

kvm L'iPHiefiriD de lis clekc. 

iLHTaE 16 Clerc et «on aioi Cor^ , 

Deux grands aut^nrs, rimanl. de cf^^^f^gnie , 

N'a pas long-temps s'qqn^irent grande dâtats 

Sur le propos de ^n i^bigénie. 

Coras lui dit : La pièce est de mon Cfû* 

Le Clerc répond : Elle est mienne et QOQ yétre. 

Mais aussitôt que louvr^gè a paru , 

Plus n'ont Toulu TaTeir fait l'un ni l'ajitre. 

II. 

Uv ordre, hier venu de Sàixtt-Cepfiaifi , 
Veut qu on s'assemble : on s'as8em}>l^ demain. 
Notre archevêque et cii|qpLante-dei|Z 9Utret 

Successeurs dei^ apôtres 
S'y trouveront Or de savoir quel cas 
S'y traitera , c'est encore un mystère : 

C'est seulement chose très claire 
Que nous avons cinquante-deux prélats j 

Qui ne résidjcnt pas. ^ . 



1 
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III. 

Sun I.E GERMABICUS Dt PRÀDOIT* 

Que je plains le destin du grand Germaniciu I 

Quel fut le prix de ses rares vertuâ ' 

Persdcutë par le criiel Tibère , 

Empoisonné par le traître Pîson , 
Il ne lui restoit plus, pour dernière niîsèrc, 
Que d'être cliauté par t*râclôn. 

^ IV. 

SUR LE ft'Éâ08T*tS DE t OitéE» f ERtl*' 

C£ fameux conquérant , ce vaillant ^ésostrift, 
Qui jadis en Egypte, au gré des destinées , 

Véquit de si longues années , 

lï'a vécu qu'un jour k Paris. 

V, 

SUR ASDROMAQUE. 

Le vraijieroblable est pèu dans eene pièàt i 

Si l'on en croit et d'Olonne et Crét^id. 
Créqui dit que Pyrrhus aime Yrop «a maltrèsSê ; 
D'Olonne, qa'Andromfaque ftime trop son iliâri* 

VI. 

SUR I.A MÊME TRACénit. 

C RÏ QU I prétend qu'Orne est tzii pauvre Lôiftnr 
Qui soutient mal le t-ang d'ànÀdâSÀdëûr ; 
£t Créqui de ce rang eonnoît mieux lé sj[>léhdètlt ! > 
Si quelqa'un l'entefod mietiX; )é t'irâi dire & Rotiit^ 
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VII. 

tUB LA yVDXTH DE BOT«K. 

A sa Judith , Boyer , par ayenture , ' 
Écoit assis près d'un riche caissier : 
Bien aise étoit, car le bon financier 
S'attendrissoit et pleuroit sans inesure. 
Bon gré vous saù, lui dit le vieux rimeur ; 
Le beau vous touche, et ne seriez d'humeur 
A TOUS saisir pour une baliverne. 
Lors le richard, eq larinoyant, lui dit ; 
Je pleure, hélas ! pour ce pauvre Holofeme, 
Si knéchamment mis à mort par Judith^ 

VI II. 

L*OB.IGIRE DES SIFFLETS. 

Ces jours passés, chez un vieil histrion. 
Un chroniqueur émut It quesdoï) 
Quand 'dans Paris commença la méthodis 
De ces sifflets qui soni ttait k la mode^ 
Ce fîil, dit l'un, aux pièces de Boyer. 
Gens pour Pradon voulurent parier. 
Non, dit l'acteur, je sais toute l'histoire, 
Que par diegrés je vais vous débroiiâler. 
Boyer apprit au parterre à bâ.iller ; 
Quant à Bradon, si j'ai bonne mémoire , 
Pommes sur lui volèrent largement : 
BIai9 quand sifflets prirent copunenccpaenl^ 
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C'est (J'y jouois, j'en suis témoin fid^e), 
Cest k TAsPAA > du sieur de Fonteuelle. 

IX. 

BVn LES COMPLIMENTS QUE LE HOI REÇUT AU SUJET 
DE SA CONVALESCENCE. 

Orand Dieu , conserve-nous ce roi victorieux 

Que tu viens de rendre à nos lannes; 
Fais durer à jamais des jours si précieux : 
Que ce soient là nos dernières alaimes. 

Empêche d'aller jusqu'à lui 
Le noir chagrin, le dangereux ennui , 
Toute langueur, toute fièvre eanesgâe, 
£t les vers de Tacadémi^i 

X. 

POUR LE pouthait de m. aunauld. 

Sublime en ses écrits, doux et simple de oœur, 

Puisant la vérité jusqu'à son origine, 

De tous ses longs travaux Amauld sortit vainqueur , 

Et soutint de la foi l'antiquité divine. 

De la grâce il perça les mystères obscurs ; 

Aux humbles pénitents traça des diemins sûrs ; 

K'ppela le pécheur au joug de l'évangile : 

Dieu fiit l'unique objet de ses désirs constants ; 

LVgltse n'eut jamais, même en ses premiers temps ^ 

De plus zélé vengeur, ni d'enfant plus docile. 



1^ Cette tragédie îut jonét tn 1680* Clle n*cnt qn«, (rtif 
r«pré«eiitationi« 

lUcinc. 3, 33 
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xr. 

tPKTAPHE DE M. AEHAULD. 

Haï des imt, chëridcs autre». 

Estimé de toat l'univers , 
Et plus digne de vivre au siéde des apôtres 

Que dans un siècle sî pervers , 
Arnauld vient de finir sa carrière pénible. 
Jj^ mœurs n'eurent jain^is de plus grave censeur ; 

L'erreur, d'ennemi plus terrible; 
L'église, de phis ferme et plift grand défenseur. 



U9 ip^i»^.> w^m^^m^m i n P'iBiifpp^». 



HYMNES 

TRADUITES DU BRÉVIAIRE ROMA19. 



LE LUNDI A MATr^ES. 
Somno refèctis arlubus, etc. 

1 Airnis (jue le sonuneil réparant la nature 
Tient enchainfés le travail et le bniit, 

Kons rompons ses liens , à clarté toujours pure ! 
Pour te louer dans la profonde nuit. 

Que d^ notre réveQ notre vo'ii te bélAssë ; "> 
^ Qu'à te cbercbef notre oœur empressé 

T'ofice ses pfefniers vœux ; et que pai- toi finisse 
)Le jour par toi saintement commencé. 



lO'astre dont la prj^eoce f^c^rtç \^ nm% 9q^p9 
Viendra bientôt rpcoxnmçQcer sop tour : 

Q vous, noirs ennemis qui vou^ g^68ez dans l'oiahKr p 
Disparoissez à l'approche du jqur. 

Nous tlmplorons, Seigneur; tes bontés sont n\^s armes; 

De tout pëché rends-nous purs à tes yeux ; 
Fais que, t'ayant chanté dans ce séjour de larmes , 

Nous te chantions dans le repos des cieux. 

Cxauce, Père saint, notre ardente prière, 
Yerbe son fils, Esprit leur nœud divin, 

Dieu qui, tout éclat4nt de ta propre lumière , 
Règnes au ciel sans principe et sans fin. 

A LAUDES. 

Splendor patentée gloriœ, etc. 

Source ineffable de lumière , 
Verbe, en qui l'Etemel contemple sa beauté ; 
Astre 9 dont le soleil n'est que lombre grossière^ 
Sacre )0ur, dont le jour emprunte sa danë ; 

Lève-toi, Soleil adoraUe, 
Qui de l'éternité ne fais qu'on heureux îour ; 
Fais brillef à nos y^vx ta c^pé Sjccour^^, 
Ec repfnds d»ns nps oçeqn 1« feu dç tp|i amom. 

.Prione aussi Vaugnste Père, 
Le Père dont la gloire a devancé les temps ,' 
Le père tout 'puissant en qui le monde espère, 
Qu'il soutienne d'en haut ses fragiles enfants. 
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DoD&e-noos nn ferme courage , ^ 1 
Brise la noire dent du serpent envieux : 
Que le calme , grand Dieu , su^ive de près Tonige : 
Fais-nous faire toujours ce qui plaît à tes yeux. 

Guide notre ame dans ta route ; 
Rends notre corps docile h ta divine loi ; 
Kemplîs-nous d'un espoir que n'ébranle aucun .dcntei 
Et que jamais l'erreur n'altère notre foi. 

Que Christ soit notre pain céleste ; 
Que l'eau d'une foi vive abreuve notre cœur ; 
Ivres de ton esprit , sobres pour tout le reste , 
Daigne à tes combattants inspirer ta vigueur. ' 

Que la pudeur chaste et vermeille 
Imite sur leur front la rougeur du matin ; 
Aux clartés du midi que leur foi soit pareille; 
Que leur persévérance ignore le déclin. , 

L'aurore luit sur l'hémisphère : 
Que Jésus dans nos cœurs daigne luire aujourdlmi , 
Jésus qui tout entier est dans son divin père , 
Comme son divin père est tout entier en lui. 

Gloire à toi , Trinité profonde , 
Père , Fils, Esprit saint ; qu'on t'adore toujoun. 
Tant que l'astre des temps éclairera le monde , 
Et quand les siècles même auront fini leur cours. 
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L£ MARDI A MATINES. 

Consors paterni luminis , etc. 

V EiïBE , égal au Très-haut, notre unique espérance , 
Jour étemel de la tetre et des cieux. 

De la paisible nuit nous loni] ons le silence : 
Divin Sauveur., jette sur nous les yeux. 

Répands sur nous le feu de ta grâce t uissante ; 

Que tout l'eufcr fuie au son de U voix ; 
Dissipe ce sommeil d'une ame liinr^uissante , 

Qui la conduit dans l'oubli de tes lois.» 

O Christ, sois favorable à ce peuple fidèle , 
Pour te bénir maintenant assemblé; 

Reçois les chants qu'il ofire à ta gloire immortelle { 
Et de tes dons qu'il retourne comblé. 

Exauce, Père saint, notre ardente prière, etc. 

A LAUDES. 

Aies dtei nuncius , etc. 

I 

L'oisEAv vigilant nous réveille , 
Et ses chants redoubles semblent chasser la nuit : 
Jésus se fait entendre à l'ame qui sommeille , 
Et l'appelle à la vie , où son jour noue conduit. 

Quittez, dit-il, la couche .oisive 
Où vous ensevelit une molle kagueur : 
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Sobres, chastes, ef^NUS, l'ceil etrame attendre. 
Veillez; je suis tout proche, et (rappe II Totie coçor* 

OuTTons donc l'œil à sa lumière, 
Levons Yen ce SauTeor et nos mains et nos yeux ; 
Pleurons et ^énusaons : nne ardente prièrti 
Écarte le sommeil et pénètre las cieuxi 

O christ, ô soleil de justice , 
De nos cœurs endurcis romps l'assoupissement ; 
Dissipe l'oxiibcc ëpusse où les plonge k vice. 
Et que ton divin jour y brille à tout moment. 

Gloire ii toi, Trinité profonde , etc. 



LE MERCREDI A MATIKE& 

Herum Cf^utor optime , etc. 

Gn A VD DiEv , par cpî de rien toute chosf| est forméti 

Jette' les yeux sur nos besoins divers ; 
Romps ee fatal sommeil par qui l'ame diannée 
, Dort en repos 'sur le bord des enfers. 

Daigne, ô divin Sauveur (|ue notre voi]( implore f 

Prendre pitié des fragiles mortels ; 
Et VOIS comme du lit , sans attendre l'aurore, 

Le repentir nous tratne à tes autels^ 

C'est là que np^e toowpe afftiçée, ioquiè^ , 
levant au ciel et le cœur et les mains , 

Imîte le grand Paul, et suit ce qu'un prophète 
Nous a prescrit dan» ses cantiques saints. 
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H0U8 montrons k tes yeux nos maux et pos alaisnes ; 

' lïous confessons tous nos crimes secrets.; 
Nous t'offrons tous nos vœux, nous j jnélons nos larmes : 
Que ta bonté révoque tes arrêts. 

Exauce, Père saint, notre ardente prière, etc. 



'4 LAUDES. 

Nox^ et tenehrœ , et nubila, etci, 

Sombhc nuit, aveugles té|ièbres, 
Fuyez, le jour s'approche, et lolynipe blançlii(: 
Et vous, démons, rpntrpz dax^ vos prisons fun^bces^ 
De votre empire afireux un Dieu nous affranchit. 

Le soleil perce l'ombre obscure ; 
Yx les traits éclatants qu'il lance dans les airs , 
Rompant le voile épais qui couvroit la naturo > 
iHedonnent la couleur et l'ame à l'univers. 

O Christ, notre unique lumière, 
TYous ne reconnoissons que tes saintes clartés ; 
ISotre esprit t'est soumis ; entends notre prièire , 
Et sous ton divin joug range nos volontés. 

SouvtBt tfotre ^me orimiselie 
Sur sa fausse vertu, téméraire, s'endort : 
Hâte- toi d'ëclairer, ô lumière éternelle , 
Pes malheureux assis dans l'ombre de la mort. 

Gloire k toi , Trinité profonde, etc. 
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LE JEUDI A MATINES. 

JVox atra rerum contegit, etc. 

De toutes les couleurs que distinguoit la vue 
L obscure nuit n'a ùâl qu'une couleur : 

Juste ]u^ des coelirs, notre ardeur assidua 
Demande ici tes yeut et ta Êiveur. 

Qu'ainsi, prompt à guérir nos mortelles blessures, 
Ton feu divin dans nos cœurs répandu 

Consume pour jamais leurs passions impures ^ 
Pour n'y laisser que l'amour qui t'est dû. 

Effrayes des péchés dont le poids les accable, 
Tes serviteurs voudroient se relever : 

Us implorent, Seigneur, ta bonté secourable, 
Et dans ton sang chercbent à se laver. 

Seconde leurs efforts, dissipe l'ombre noire 
Qui dès long- temps les^ tient enveloppés ; 

Et que rheiireux séjour d'une immortelle gloire 
Soit l'objet seul de leurs cceurs détrotnpëi. 

Exauce, Père saint, noti:« ardente prière, elc 
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y»— ^^— ^■— ^■■■— ■ ' 111 n i» «Il II ^——11 ^ 

A LA 0DES. * 

"Lux ecce surgit aurea, etc. 

Les porte* du jn^rr -sont ouverte* , ' 

Le soleil peint le ciel de f ayorfs éclatants : 
Loin de nous cette nuit dont nos âmes- nduvertes 
Dans le cliemin du crime ont erre' si lotig-temps. 

Imitons la lumière pure 
De l'astre ëtincclant qui commence son cours ,. 
Ennemis du mensonge et de la fraude ob:»cure ; 
Et que la vérité brille en tous nos discours. 

Que ce jour se passe sans crime ; . - 
Que DOS langues, nos mains, nos yr-ux, soient innocents; 
Que tout soit cbaste en nous ; et qu'un frein légitime 
Aux lois de la raison asservisse les sens. 

Du haut de sa sainte demeure 
Un Dieu toujours veillant nous rt:garde marcher ; 
Il nous voit, nous entend, nous observe à toute heure ; 
£t la plus sombre nuit ne sauroit nous cacher. 

Gloire à toi, Trinité profonde, etc^ 
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LE VENDREDI A MATINES. 

Tu, TriiùtalU unUas,etc» 

AvTivA de tootc chosfs^ ««mpcs en troii luûiçpiei 
Dieu tout-puissam, qHi ré^s runivjsn , 

Dans la proJbods suit poui t pfih»fe ce canticpiie \ 
Écoute-Dous, et vpis ops maux dÎTen. 

Tandis que du sommeil le charme nécessaire 
Ferme les yeux du reste des humains , 

Le ccmr tout pénétré d'une douleur amère , 
Kous implorons tes secours souverains. 

Que tes feux de nos cœurs chassent la nuit fatale J 
Qu'à leur éclat soient d'abord cBssipéa ' 

Ces ol^ets dangereux que la ruse infernale 

Pans un vain sonp^ offre & nos sens trompés. 

Que noti« corps soit pur; qu'une indolence ingrate 
Ne tienne point nos cœurs ensevelis ; 

Que par l'impression du vice qui nous flatte 
Tes feux sacrés n'y soient point afibiblis*; 

Qu'ainsi, divin Sauveur, tes lumières oétestes, 
Dans tes sentier» afbmissaiic nos pas, 

Nous détournent toujours de ces pièges funestes 
Que le démon couvre de mille appas. 

Exauce, Père saint, notre ardente prière, etc. 
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%■ I f m^t^^Ê'^^m^^mmm m ■ i ■■■■»■■■ ii ■ ■■■■i ,, ■■ ^^^ ■ ■ . — . -^^— ^M^^p^—^— ^— ^^ 

A LAUÛES. , 

Murna cœii ghtik, etc. 

Astre «pie l'oly^tpë rëvèie , 
Doux espoir de& mortels racbett^ par ton sang , 
Verbe, Ftk étemel du redoûtaUë Fère , 
Jésus, qu'une biimble Vierges porté dans son flanc, 

Affermis l'eme qui thanteOe; 
Fais que , levant au ciel nos innocentes mains, 
If Qfus chantions dignement H ta gloire immortëtto 
Et les biens dont ta graoe a comblé les hiunaiiis. 

L'astre avant-coureur de Fauxore 
thi soleil qui s'approche annonce le retour; 
Sous le pftie horixon l'ombre se décolore : 
Lève-toi dans nos cœurs, chatte et bienheureux jour. 

Sois notre inséparable guide ; 
Du siècle ténébreux perce l'obscure nuîc ; 
Défends-nous en tous temps contre l'attrait perfide 
De ces plaisirs trompeurs dont la mort est le fruit 

Que la foi dans nos cœurs gravée 
D'un rocher immobile ait la stabiHté ;i 
Que sur ce fondement re4>érânce élevée 
t*orte pour comble heureux l'ardente charité' 

Gloire à toi, Trinité profonde , 
Père, Fils, Esprit saint; ^*on t'adore toujours , 
Tant que l'astre des temps éclairera le monde , 
Et quand les siècles roto? anroat fini leur eomi. 
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LE SAMEDI A MATINES. 

5{fffifit« Deas thmentiœ, etc» 

O TOI qui d'par ceil •de4:l!éixienoe 
Vois les égarements des frdgiles bumains , 
Toi dont l'être im en'ffois^ et le inéme en paîssanct 
A cr^ ce grand tout sontena par tes mains , 

Éteins ta foudi^ dan» les larmes 
Qu^un juste repentir mêle à nos «liants sacrés ^ 
Et que puisse ta grâce, où brillent tes doux clmimes» 
Te préparer im temple en^ nos «ûeurs épurés ! ^ 

Brûle en nous de tels saifites flàinmet 
Tout ce qui dé nos sens excite les transports ,' 
Afin que y toujours prêts, nous' puissions dans i&os âmes 
Dît démon de la cbaîr viiincrè tous les efibrti.' 

Pour chanter ici Ves louanges 
Notre zèle. Seigneur, a devancé le jour : 
Fais qu'ainsi nous chantions un jour avec tes anges 
Les biens qu'à tes élus assure ton amour. 

Père des anges et des hommes, 
Sacré Verbe, Esprit saint, profonde Trinité, 
Sauve-nous ici-ba's des périls où ncfiis sommes^ 
Et qu'on loue à jamais ton immense bonté. 
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A LAUDES. ^ 

idurora JMn j^argltr pelum ^ etc, 

L'Aunons brillante et venpeiliLe 
Prépare le chemin au soleil qui la suit; 
Tout rit sais premiers traits du jour (jjii se rëyeille : 
Retirez- vous, démons qui yolez dans la. nuit. . 

Fuyez, songea,, trojip^.menteuse^ ..; 
Dangereux ennemis par la .qiuit enfantés ; , 
Et que fuie avec vous la mémpire hontei^ : ^.;^• - • 
Des objets qu'à nos sens vous ^vez présentes.,^. 

Chantons l'auteur delà lumière . 
jusqu'au jour où son ordre a marqi^é notre fin : 
Et qu'en le bénissant notre aurore dernière . 
Se perde en un midi sans sçir et sans matin. 

Gloire à toi, Trinité profonde , 
Père, Fils, Ksprit saint; qu'on t adore toujours» 
Tant que l'astre des temps éclairera le monde , 
"Et quand les siècles même auront fini leur cours. 

■ ' Il ■! l u ■ ^ >.>w n ii^ n ii 

LE LUNDI A VÊPRES. 

Immense cœii Conditor , etc. ^ 

Gbavd Dieu, qui vis les cieux se former sans matière» 

A ta voix seulement , 
tu «éparas les eaux, leur marquant pour barrière 
Le vaste fîimnent. 
llAcine* 3» 33 



St tr y fltlai àSiH t e a ses p(!ainerl!qtiid6s*, 

La tence a ses misseanx;, ; 
Qui contre les chaleurs portent aux champs arides 

Le sècDûiB aë léiiti4 ëâiiiè. 

I 

Seigueur , quainslles cmàk Skiàl^rtiài fëcoxiâè 

Réparent vos'iatt^étiïèf ; 
Que nos sens dâonaais tvni lék ^^vs àxi Jtion^lÀ 

N^entrainent pliis lios ôcborè. 

Fais briller de tir foi tés liifaiUë^ jptôpîce^ 

A nos'j^ettx édaiiës ; ' 
Qu'elle annchè lié Tf>ae itonti tes artifices 

Oéi eafers totijtbrés. 

Règne, 6 Père éterhelv ^^;' SâgêiM incr^ , 

Êspirït isint, Diëà dé paix, 
Qui £Û8 shangèt dfes tfempà l'inconstante duiréé» 

Et né'diàiigès jaknàis. 

f « , • • - 

^. ■ ■■■ ■ I I ■■ ■ I ' > ■ ■■ ■ » , ^ m <^^ 

LE MARDI A VÊPRES. 

Ta sagessevgrapd fKen j dans tes'wuvres tncéi« 

O^rpuiUa le chaos , 
Gt fixant sur son poid^ ^ terre lialancée, 

La sëpara des îlots. 

Pâr-là, soii sèîh ^écôbd de fîiéûrs et dé fëi^âgés 

L'embellit tous les àùs , 
L'enrichit de doui fruits, couvre Aê j^&turâgéà 

Ses vallons et ses èh'àifipè. 



Seigneur,^ 4b <i^.frf»^^<RQl«»<WI»4lNltM|€^ ., -^ 

Goûter les (w^A^^^fiSmi - .' 
Et que iNUBa«i;k||MI5 pk!»r4eJ#f^<lir OQnramjfm* m . 

Éteindre en t^^Pê-M^ fcwtl 

Q^ie sa^ o0ssè nos coMU^ loiif'dA sentlet dès vices j 

Suivent tes volontés \ 
Qu'innocentA à tes yejix ils fondent leurs dâiccs 

Sortes seules Ixmt^!- . - «. 

l^ègne, ô Père *ëtemel, Fîls, Sagesse ixïoréëe ,etc 

— ' — -■' " • "" • * »■■ — = — ■» — ■ • 

LE lttERCï(ÉDï A VEPRES. 
Coeii Dtu^ sou clîfï/me » . e (c. , . 

Gaàvd Dieu, oui fais briller sur la voûiq étoilée, 

Ton trône gloÔQUX , 
Et d'une blancheur vive à la pourpre mélie, 

Peins le cintré des eieut ; 

Par toi roule à nofryeiix.mr un- char de luniècf 

Le clair flambeau des. ^ours ; 
De tant d'astres par toi la lune. en sa caméte 

Voit le diflërent cours. 

Ainsi sont séparés.' les jours des nuits prochaines « 

Par d'immuables lois ; • 
Ainsi tu lais oonnollr^, à des marques cotainef^' 

Les saisons et les moiib 
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Seignenr, tépttoéB'twt b^h^ ta lumi^ câeste. 

Guéris nos'mattx diVen ; 
Que ta fluain seoobrable, au dëmoa ti fooeste , 

Bnse eoÊD tous ikm fen.- ' 

Règne, Ô^P^e é^empl, fi)|^,:$pgM)w ipcFéée, etc^ 



LE J£UPi.À YEPRES. 

Magnœ Deus potentiœ j elc. 

Seigneur, tant d'animaux par toi des eaux fécondes 

" Sont phoduits k ton choix , ' -■ 

Que leur nombre infini peuple ou les mers proibndef , 
Ou les airs, ou les bois. 

Ceux-là sont bumactës des flots que la merroule , 

Ceux-ci de l'eau des cieuXj 
Et de la même soùr«!e ainsi sortis en foule. 

Occupent divertf lieux. 

Fais, ô Dieu tout-puissant» fais que tous les fid^e^, 

A ta f^ace soum's , 
lïe retombent jamais dans les chaînes cruelles 

De leurs fiers enbemis. 

Que, par toi soutenus, le joug pesant des yîces 

Ne les accablé pas ; ( 
Qu'un orgueil téméraire en d'afireux précipioea 

N'engage point leurs pas. 

Règne, 6 Père e'ternel, Fils, Sagesse incrëée, etc. 
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LE VENDREDI A VÊPRES. 

Ptasmator homhiis , Deus , etc, 

GnÉATEUR des humains, grund Dieu, souverain maître 

De cr vaste univers , 
Qui du sein de la terre, à ton ordre, vis nsutre 

Tant d'animaux divers-; 

A ces grands corps sans nombre et différents d'espèce ^ 

Animés à ta voix , 
Xj'honune fut établi par ta haute sagesse 

Pour imposer ses lois. 

Seigneur, qu'ainsi ta grâce à nos vœux accordée 

Règne dans notre cœur , 
Que nul l(7&pès honteux, que nulle impure idée 
-. ., , fî en chasse la pudeur. 

Qu'un saint raTÎssement éclate en notre zèle ; 

Guide toujours nos pas *, 
Fais d'une paix profonde a ton peuide fidèlci 

Goûter les doux appas. 

Hëgne, ô Père étemel, FiU, Sagesse incréée, eta 
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LE SAMEDI À VÊPRES. 

' O lux, beata Trinitas , etc, 

So VRCB éternelle de lumière , 
Trinitë souyeraine et très simple unité. 
Le visible soleil Ta finif sa carrière ;. 
Fais luire dans nos cœurs Finvisibl^ dArtd^ 

Qu'au doux concert de tes lonangitt 
fTotre Yoix et commence et finisse le jour ; 
Et que notre ame enfin chante avec tés saints tnges 
Le cantique étemel de ton câeste dmour. 

Adorons le Pète suprême , 
Principe sans principe, abime de splendeur f 
Le Fils, Verbe du Père, engendré dans lui-mètéé ; ' ' 
L'Ecrit, des deux. qu'il lie, amou/, don, f^aiz, ftrdcur; 
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CANTIQUES SPIRITUELS. 



CANTIQUE PREMIER, 
A LA LOUANTE DE LA C^AR^TÉ. 

TirJ de S. Paul. I anx Corinthiens, ch. i3. 

XjXs miécliaiits m*ont ya&té leurs ttiensonges frivolei ; 
MaU je n'aime que les paroles 
De rëtemelle vërité. ^ 
Plein du feu divin qui m'inspire | 
Je consacre aujourd'hui ma lyre 
A la céleste Charité. 

EA vairi je parlerois le lainage des anges; 
En vain, mon OieUf de tes lonangeâ 
Je remplirois tout l'iuiivers : 
Sans amoùif i ma gloire n^ëgale 
Que la gloire de ta cymbale 
Qui d'un vaiïi'bnkSt frappe les aii^ 

Que aert à inon esprit ^ pçFce^ le^ abmief 

Des mystëresrjif^ plfis fm^))im«f f 
Et de lire dans l'aTenir ? 
Sans amoiv dui'ScieBee est ytôàto^ 
Comme le songe, dont à peiaQ 
n lesft on léger éoitMiiir; 
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Que mé sert que ma foi transporte les montagnei : 
Que dans les arides campagnes 
Les torrents naissent sous mes pas ; 
Ou cfue, ranimant la poussière , 
Elle rende aux morts la lumière y 
Si l'amour ne Tanime pas ? 

Oui, mon Dieu, quand mes mains de tout mon héritage 
Aux pauvres feroient le partage ; 
Quand même, pour le nom chrétien 
Bravant les crbix les plus infâmes , 
Je livrerois mon corps aux flammes ^ 
Si 7e n'aime, je ne suis rien. 

Que je vois de vertus qui brillent sur ta trace , 
Cbarité, fille de la Grâce î 
• Avec toi marche la Douceur, 
Que suit avec un air aJÛTable 
La Patience , insei^araJble 
De la Paix, son aimable soettn. 

Tel que l'astre du jour écarte les t^^res, 
Dé b nuit compagnes fimèbres : 
Telle tu chasses d'un coup d'ceil 
L'envie aux humains si fatale, 
Et toute la troupe infernale " 
Des vices , enlhnt^' de i'orguèll.' 

Libre d'ambition, simple et sans artifice » • 
Autant que tuhais I4njiistice) - - ■ 
Autant la vérité ta plaît . . ^ • 
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Que peut-to colère fârouèhe' • . ■ ■ \ 

Sur un cœur que jamais ne toudhe- 
Le soin de son pitipte intérêt ^ 

Aux foiblesses d uùtrbi loifi d'être inexorihlfl, 
Toujours d'un, lF9il<)-^V9!lMj»le 
Tu t'efforces de les couvrir : 
— iQuél triomphe manque à ta gloire ? 

L'ami ur suit ioujt ^aglnrre , ÇQut^croire , 
Tout espérer, et tout souffrir. 

Un jour Dieu pessera^l'inépirer des oraeles; 
Le don des langues, les miracles, 
La science aura son déclin : 
L'amour , la di arite' div iue , 
Éternelle en son origine , 
lïe connoitra jaifiais; de fin. ' 

Nos clartés iei-bas ne sont qu'énigmes stnnbreft : 
Mais Dieu sans voiles et sans ombres 
Nous éclairera dam les cieux ; 
Et ce soleil, inaccessible , 
Comme à ses yeux je suis visible, 
Se rendra visible à mes yeux. 



L'amour sur tous les dons l'emporte avec justice. 
De notre céleste édifice 
La foi vive est le fondement ; 
La sainte espérance l'élève , 
L'ardente cliarité l'a^r^hève 
Et l'assure éternellemenU 



r 
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Quand ^umà-^ t'o^f^ 4 dualité m:gtém»f 
An •eiiv4e la4ui|iièi« mâne, 
Le cuitiqae.4« mcff «pi^^; 
Et, ttm)oar8 biûlant pour ta glcire. 
Ton)«bi« ifoiMr et t<m janr» bMie 
Danila60im6>«tea^nwplaiiîrt] z' 



CANTIQUE It 

^ur te bonheur des justes , et sur ie malheur 

des r4pfouvé$» 

Tiré de la Saj-îtse^ chap. jf» 

Heubeux qqs 49 1» P^Mfte 

Attendant tout $o« M^conra» 

N'a point mis en la.rk^eH^ 

L'espoir de ses derniers jours! 

La mort n'a rien qdî l'éfonntf^ • ' 

Et, dès que son Dieu rordonnt. 

Son ame, prènuert ressor, 

S'ëlève j'un vol rapide 

Vers 1» demeure éii rësidt 

Son véritable trésor: 

P^ quelle douleur profonde 
Seront un jour pénétrés^ 
Ces insensés qui du in^ndo» 
Seigneur, vivent enivra, .^j 

Quand, par unf$ fin soudflffQ^ 
Détrompés d'une omiire y^ i n f 
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Qui passe et de ffiviént '^lus , * 
Leurs yeux, dh. fêkâ de TÀMâft , 
Près de ton trône subliitié ■ 
Verront briller m&Ai l 



Infortunés que^n^i^ «pa^Pm^ 
Où s'égaroientnos esprits ! 
Voilà, dirohf-ilsj.ceaf bbininss 
Vils objets de nos mépris : 
Leur sainte et pénÎDle vie 
I^ous parut une folie ; 
Mais ^ujourd'Jiui triomphante, 
Le ciel cÊânte kufloiiangé , 
Et Dieu lui-mémé tes range 
Au nom'bf è' de ses èufànts. 



V. » 



Pour trouv er on -bisii ËngH» 
Qui nous vient d'étfe arraché. 
Par quel chemin ^[ifficilë , 
Hélas ! nous avons Aiainâié ! 
Dans une roiite iQsepsée 
Ifôire amè en vain s'iestl^ss^^ 
Sims se leposer jamais , 
Fermaçt Voetl à la liusiàrp - 
Qui BOUS moutroit la carriérf 
De la bienheureuse jjâix, 

pè nos atteiitau iàjuitè^ 
Quel fruit nous est-^il ^e^té ? 
Où sont les titres augnstes 
doipt Qotre orgueil s'^Atiibtitf ? 



V 
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Sans amis et 9408 défense, 
Au trône de Ia'T«DgQa&o« 
Appelés en jugemeot , 
Foibles et tristes yicdmes 1 ! 
Nous y venons de nos cnmet 
Aocompa^és seoleinJênt 

Ainsi) d'une voix plaintive* 

Exprimera ses remords 

La pénitence tardive 

Des inconsolables morts. 

Ce qui fai^it leurs délices. 

Seigneur, fera leurs supplices t 

Et, par une égale loi ^ 

Tes Saints ixouveront des channei 

pans le souvenir des larmes 

Qu'ils versent ici pour toi. 



CANTIQUE IlL 

Flainti d'un Chrétien sur Us contrariétés qu'il éprouii 
au-dedans de lui-même. 

Tiré de S. P«»l «ux Roinaîns , eh» ij. 

Mos Dieu, quelle guerre cruelle I 
Je trouve deux hommes en moi : 
L'un veut que, plein d'amour pour lot y 
Mon cœur te soit toujours fidèle; 
L'autre, h. tes volonté» rebelle , 
Me révolte contre ta loi. 
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L'un, tout esprit et tout céleste , 
Veut qu'au ciel sans cesse aUAché, 
Et des biens éternels touché , 
Je compte pour rien tout le reste ; 
Et l'autre par son poids funeste 
Me tient vers la terre penché. 

Hélas I en gueire avec moi-même. 
Où pourrai- je trouver la paix ?. 
Je veux , et n'aocomplis jamais : 
Je veux ;.mais, ô misère extrême ! 
Jei ne £>ds pas le bien que |'aime , 
Et je fais le mal que je hais. 

O grâce /d rayon salutaire, 

Viens me mettre avec moi d'accord ; 

£t| domtant par un doux efibrt , 

€et homme qui t'est si contraire , 

Fais ton esdaVe yplontaire 

De cet esclave de la mort 



CANTIQUE rv. 

Sur les vaines occupations des ^ens du sikcla. 

Tir« d« divers endroits d'baîe et de Jcrcmie. 

QuEii charme vainqueur du mond^ 
Vers Dieu m'élève aujourd'hui ? 
Malheureux l'homme qui fonde 
Sur les hommes son appui j 

llaeiae. 3. 34 
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Leur gloire fuit et s'efiâce 

En moins de temps que la tnat 

Du Taissean qui (ènd le^' mers , 

Ou de la flèche rapide 

Qui, loin de l'œil qui la guide , 

Gberdbe l'oiseau dans les airs. 

De la sagesse immortelle 
La voix tonne et nous instruit : 
Eufantsi des hommes , dit-^e , 
De vos soins quel est le fruit ? 
Par quelle erreur, âmes vaines, 
Du plus pur s^ng de vos veines 
Aclietez-vous si souvent , 
Tïon im pain qui vous repaissç , 
Mais 4ine ombre qui vous laisse- 
Plus afiamcs que devant! 

Le pain que je you^ pvQpç^li 
Sert aux anges d'alim^t ; 
Dieu lui-même le cçxsxpo&s 
De la fleur de son froment : 
C'est ce pain si dëlectable 
Que ne sert point à sa table 
Le monde que vous suivez. 
Je l'offre à qui veut me suivre : 
A-pprocLez. Voulez-vous vivre ? 
Prenez, mangez, et vivez. 

O Sagesse , ta parole 
Fit colore l'univers , 
Posa sur un double pôle 
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Lq terre au milieu des airs. 
Tu dis ; et les deux parurent , 
Et tous les astres coururent 
Darfs î'rhîr dtdre èe plttoèf. 
Avant les siècles tu règnes. 
Et qui suis-je, que tu daignes 
Jusqu'à moi té WÛJatBRtr ? 

Le Verbe, image du Père , 
Laissa son trôné étemel , 
Et d* imc iBorteUe iaaère 
yùeàtA naître hemDae et mortel. 
^CoiisiïVé ï'orgnei* ftit le crime 
i?ôtit il iîaisVbit la vtetime , 
' iliiepotriflîliiairphîiïdefer, 
Et vint, îpâtitrè et lAfeérabfe , 
Apprendre h VÈortnlè cottpabk 
Sa vëVitatlé grandeur. 

L'amCj heui*u*»ient captive , 

Soiis Wn jtfct^ irohve la pwk , 

Et à'tfbwuve d'une caxL vive 

Çui îiè lî'ëptliî» îasnéfe. 

Chacttn pévtt bbirt tti tWftI GtiAt 5 

Elle ibvite tout te inonde : * 

Mais nous co'urôhé fôlléflient 

dercber des sources bourbeuses. 

Ou des citernes trompeuses 

D'où l'eau fait à tout moment. 

P15 ©r TOMÏ TROISIEWE. 
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RÉFLEXIONS PIEUSES 

8VR QVEIrQVES PASSAOES 

DE L'ECRITURE SAINTE. 



JrsAiniE 77. Adhue escœ ërant in ore Ipsarum , et Ira 
Dei ascendit super eos. Combien de gens ayant traTaiOé 
toute leur vie pour parvenir à quel<jne' fortune, k une 
charge , etc. , meurent dans le moment qu'ils espèrent co 
)ouir , ayant encense le morceau dans la bcndie4 

Fb. I o5. Et dédit eis petitionem ipsor$tm , etc. C'«t 
dans sa colère que Dieu acoorde la plupart des cbose» 
qu'on dÀire dans ce monde avec passion. 

Isaîe, 55. Quai^è appetiditis jargentum non in pani- 
bus , etc. Pourquoi se donner tact de peine pour des 
choses qui nous rassasient si peu, et qui nous laissent 
mourir de £ûm ? L'enfant prodigue souhaitoit au moins 
pouvoir se rassasier de gland; et encore ne peut-on par- 
venir à avoir de ce gland. Venite, emite absque argento, 
dit Isaîe. Nous n'avons qu'à nous tourner vers Dieu, il 
nous donnera de quoi nous nourrir en abondance. 

Fiiius hominis non venit ministrari,sed ministrare. 
Mat ao. Belle leçon pour nous fiure soufiHr, toutes les 
n^ligenoes de nos domestiques. Il n'y a qu'à se bien 
mettre dans l'esprit qu'on n'est point né pour être servi , 
mais pour seiVir. 

Jean, 1 1 , y. g. Nonne duodecim sunt horœ diei? etc. 
JAm p C hrist entend parler du temps que son pèreapreK 
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erit à sa vie mortelle, et la compare aune journée, comme 
s'il disoit : Tant que le jour luit, on peut marcher sans 
péril ; mais quand la nuit est venue , on ne peut marciier 
sans tomber : ainsi les Jui& ont beau me vouloir perdre , 
ils n'ont aucun pouvoir de me £ûre du mal , jusqu'à ce que 
la nuit , c'est-à-dire le temps, des ténèbres , soit venue. , 

Jean,(:. x8,v. i. Trans torrentem Cedron. Grotius 
croit qu'il iétoit ainsi nommé à cause qu'il y avoit eu des 
cèdres dans cette vallée. En grec c'est le torrent des cèdresu 
Jésus-Christ accomplit id^ce qui le figura en la personne 
de David, quand ce roi, fuyant Absalon, passa ce torrent, 
étant trahi par Achitophel. 

y. 6. Abierunt retrorsùm. David a dit, ps. 35,^ver- 
tantur retrorsùm ; et Isaîe ,37, Cadant retrorsùm. Quelle 
terreur n'imprimera-t-îi point quand il viendra juger, s'il 
a*été si terrible étant près d'éù'e jugé ! 

Responsum non dédit ei,c 19, v. 9. Il lui en a voie 
assez dit, en lui disant que son royaume n'étoit pas de ce 
monde ; et d'ailleurs Pilate , en faisant maltraiter un 
homme qu'il croyoît innocent , s'étoit rendu indigne 
qu'on l'édaircit davantage^ ffe s'étoit-il pas même rendu 
indigne que, Jésus-Christ lui répondît maintenant , lui 
qui^, lui ayant demandé ce que c'étoit que la vérité, n'avoit 
pas daagné attendre la réponse ? Les gens qui ont négligé 
de savoir la Vérité, quand ils la pouvoient apprendre, ne 
rétrouvent pas toujours l'occasion qu'ils ont perdue. 

Nescis quia polestatem habeo, etc. y. 10. Puisqu'il est 
en son pouvoir de le sauver, il se reconnoit donc cou- 
pable de sa mort, à laquelle il ne souscrit que par une 
làdhe complaisance. 

Pfo/i habemut regem,etc,v. 1 5. Les Juifs reconnoissent 
don: que le temps du messie est venu, puisque le sceptre 
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n'est plus dans Juda; et en joème temps Os reaoocent à 
Ift £roinesse du messie. .^ 

Qitod icrtpst, scrtpsu ^'e'toit comme Isi sentence iS 
juge, h la^pelle on ne pouvoit plus rien changer. D'ail- 
Inus Pïiiîon a remar^^ que ftlàte ctoh d'un lesprit in- 
flexible. Dieu se sert de tout cela pour faire triomplier k 
Yerité eh dépit des Juifs. 

"M iser uni sortent jy. 2 4* Cette tuïuque,qui n*est point 
dccliirée , est Tunitë <pi'on ne ^it jamais rompre. 
/ Stabat, V. 25. La sainte VicrjgeétoitdeBoul, et non 
' pas éTanouîe , comme les pelntrek la représentent. Elle se 
souvenoit des paroles de r^ngé; et sa voit la divinité de 
son fils. Et dans le chapitré suivant, ni dan» âuciin évan- 
géliste^ elle n*est point nommée entre les saintes fènuofs 
qui afiètent au sépulcre : elle ëtolt assurée que Jesiu^ 
Christ n'j étmt plus. 

Separatùn iuvolutuni , c. 30, t. 7. Lès linges ainsi 
placés, et st-parës les uns des autres , màrquoient qae k 
corps n'avoit point été enlevé par des voleurs. Ceux qui 
▼oient fi>nt les choses plus tumultuairement. 

Ad fratres tfteos ^ v, 1 7. U l)es appelle frères , pour lei 

consoler du peu de courage qu'ils ont téinoigné. Narrabo 

nomen tuum pairiOus mets. U semble que JeSus-Clmst 

ait eu ce verset en vue en les appelant ses frères, comxne 

-tout ce qui précède dans ce même ifeaume a été une pri- 

. jjiction de ses souffrances. 
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